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TOME XI. 



( AMitAU PrÂC HER 

, Çtiennb. 

^ .Pour cela oui ; car il bat lui porter 
dés habits de routes lés couleurs .' & 
tout cela ni*enr)uie, me aie lever, matin , 
& coucher tard» 

M. RO BINE AU. 

Voilà donc pourquoi Ton agrégé dit 
fu*il ne le voit point. 

^'Etienne. 

Cela peut bien être. 

M.ROBINEAU. 

n &lloit iAt te dire. 

Je crbyoij que vous le favîez. 

M. ROBINEAU. 

Et que je Tapprouvois j n'eft-ce pas^ 

'- 'Etienne. 

Moi » oé- i^'éft' pas mon affiure de 
ûvoir fi vous Tapprouvez ou noo». 



M. ROBIKEAU* 

Eh bien, ! tu le verras ; & s'il bf 
;oue encord\^& cpie tîi neLin'c0av<rtifle» 
pas ^ je te chaflerai. 

ExiENfrE, 

Mais il me fera peut-être cha/Tef 
aufli y lui , Il je vous fends x:ompte de 
ce qu^ii fait* 

M. RbBlNCAi7« 

Je ne ferai pas Je maître, n'eft-ce 
pas ? Songe à ce que je te disr 

Eticnns. 
Mais , Monfieur . . . 

M. R o B I N c A \r. 

Allons , tais-toi. Je crois c^ue je Ten- 
tends; tu vas voir comme je vais \\xi 
laver la tétç. 

Etienne. 

Ne dit» pas que je tous ûjSkl.l 
A'iv 



S^ "ji SSJU Prêcbir 



SCENE III. 

M.ROBINEAU,M.ROBlNEÀl? * 

Ufils, ETIENNE. 

M. Robin EAU* 

JLih bien 1 Monfieur, .cl*oii yenez^ 
TOUS comme cela ? 

M. Ko Bliri^AV ie filsi 

Mon pcre, je viens.;; 

M. ROBINEAUé 

Je le (àis. 

M. ROBINEAU UfiU. 

. £n-ce cas«là. • • 

M. ROBINEAir. ' 

Croyez -vous que je veu3le avoUf 
un comédien dans oui. £umile:2 , i 



Mais, mon père, qui vous'^a dîîf 
que je veux me fijire cpoiédlen? 

M. R OBI NE AV.. 

Vous ne vous occupez pas d'autre 
chofe, *:..;.. 

M. Robin EAU U fils^ 

Mais, je croyois qua .11109 âge ; 
on poùvoit quelquefois s'amûfér à jouer 
la comédie. i ' ' 

M. JlOBiNEAtri 

Tout cela fait perdre dij tcmsi Vous 
étudiez des rôles , au lieu jde faire yotre 
droit. 

M. ROBiKSAvJ;£/i!f. 

Mais ,. mon père , tous voakx m^ 
feire avocat. 

/• / ? ^. 1 •: J .^' 

M. RO BINE AU. 

Sans doute ^ par conféquent il bxX 



favolr fou droite étudier les coutumes; 
\s» lois. 

M« RôBitfSAu kfils. 

Oui , mais il &ut favoir bien parler 
tn public* 

M. ROBINEAU. 

Et pour cela feut-il être comédien ? 

M. ROBlNEAU /tf //J. 

Je ne dis pas cela. 

M. RO BINE AU. 

' Vbilà pourtant ce que vous devîen^ 
âriez 9 fi je vous iaiflois &ire. 

i ie i^OQS aflbre» mon pert.«3 

M. ROBINEAU. 

Je- VOUS affure, mon fils, que Yfa$ 
tie (oueitz plus la comédie^ 



QUI n^'a CatTB, 8cc. tt 

M. ROBIMEAUi^ fils. 

Quoi , je ne pourrai pas quelques- 
fois la jouer avec mes amis ? . 

M. RO BINE AU. 

Non, Monfieuf ; je ne veux pas lè' 
Uâer fortifier en vous ce goût-là ; en' 
un mot , je ne veux pas avoir un co*. 
médien dans nu iàmilje ^ encore ua/^" 
fois, 

M. Ko niv i AV iè fils^ 

Mais, mon pere««» 

M. RoBIN^SAVi 

Mais, c'cft un parti pris, & jeclwrsî 
ge Etienne de me dire , fi vous vous^ 
avifez de jouer davantage • • . 

M» ROBINIAU U fils. 

Piiifque vons ne le voulez. • ;• 

M. ROBINXAU. 

Prenez-y garde : je le faurai^ & jt 
vous mettrai fur-le-champ à St* Lazare; 
Air) 



|i^ 'A BEAU PRECUEtt 

M. Robin EAU U fiU'^ 
Moi ? 

M. ROBlMEAUj 
Oui» vous. 

;^M. ROBINEAU Ufils 

Eh bien ! mon pcre, je ne joucraî 
jplus, 

M. ROBIMEAU. 

Songea -y bien. ( // s'en vk & it^ 
yient). Vous me le promettez .^ 

M. RO B 1 M B A U UfiUi 

Oui, mon père. 

M. RoBiNÉAtr; 
Nou* verrons, {^iijon)^ 



SCENE I V. 
M. ROBISEAV U fils, ETIENNE; 

M. ROBINEAU le filsj (Fun: ak 

. - pccufé. 

Juitienne 1 

Etienne. 

Monfiçur ? ; 

M. ROBINEAV Ufiîsl 

prenez. ,. / 

ETII^NNSr 

. jVoulez-Yous vous habiller ? 
M. Robin EAU /S; //If^ 
Non, pas encore. 
• - "^ ; ETisafNjBii : 
^fC^efl: guç î'si ap&irCt ' 



I4 À Bma^u Prèchkh 
M. R09INSÂU/^ fils.. 

Un moment. Tiens - toi là. ( // U 
place à la droite du théâtre ). 

ETIBNN Ei 

Pour quoi (aire ? 

M. ROBINEAU & JîZf. 

Tu feras Junîe. 1 

Etienne. 

Junîe ? -.1 

M. KOB%V%KV,U fils. 
Oui ; moi , je fais Britannîcus; > 

Etienne. 

. "» 
Ma fbx , vous ferez tout ce oue 
vous voudrez ; mais il faut que te m en 
aille/ 

M. R O B I NE A V' te filfkr l 

Je ne te de«iahde xpîkin infiant ; c*eft 
pour répéter une . Içene, que M>- k 
Kain vient de nie mbntrer; - - 



^ui n'a CaiTR, 6cç. if 

EttlNNC 

Quoi , c'eft encore de votre co^ 
néîe ? 

M. ROBINEAU/(/i!f. 

Cen'til rien, te cUs-je» 

Etienni. 

Après ce que tous ayes pn>nûs U 
M» vôtre père? 

ROBINIAU U fils. 

Tu n^ras rien à dire. 

Etiennb. 

Comment rien à dire ? Et fi je ne 
Kû dis pas que vous voulez toujours 
jouer b comédie, il me chaffcra» 

M. ROBIVEAV le fils. 

'M»s j^ ne la jouerai pas, je né. 
yeux que répéter. 

£tienn& 

Répéter» répéter ••; 



HiS A BEAU PRÎCHBÎk 

. Oui i^ tien$-toi doBC là , &. ne parle 
pas. 

Etienne. 

Allons;, mais... 

M. RobinÊau /ejî/j. 

Tais -toi donc. Ah ça ! voyons i 
yentre par ici. { R marche tragipc: 
ment , 6» // déclame ). ' ' 

(*) »» Madame ^ quel boohcur me rapproche 
de vous ? . . , 

to Quoi ! je puis donc' jouir d*un entretien 
fi doux } 

Ce n'eft pas cela. ( // recommence \ 

^ Madame , quel, bonheur me. rapproche de 

vous ? 
w Qu« ! je puis donc jouir ... 

Je fols trop près.. Rccomnaénçons* 

\J^ f^ retourne four /éloigner ^, Sf 
l^liemiéfcfaùverIlU/uit)l ' ' ' 

(*J yzt^ de Raciue > daii^ Àruatmifus^ 



^Uî »*A C(tUR^ Sec: 17 

■Il É ■ . ■■ ■ ■ III K 

•SCENE V. 

M. ROBINEAU Ufiis. 

Jlf tienne l Etienne ! Etienne ! (/!««. 
venant ). Le coqirin ne reviendra -pasJ 
Comment iàîre ? Si je ne répète pa^ 
cette fcene pendant que je fuis toat 
rempli de ce que m*a dit M. le Kain , 
je me refroidirai Eflayons avec un 
6uteuil» ( 7/ place un fauteuil oh itoit 
Etienne^ puU il s'éloigne & revient): 

n Madame , quel Bonheur me rapproche de 

vous } 
»<.Qaol I }e pourrai Jouir d'un entretient 

doux ? 
tt Mais panhi ce plaifir , quel chagrin vous 

dévore ? 

Cela ne peut pas aller; il fiiut lire 
ce chagrin dans les yeux de Junie; 
3 £nit abfblument parler à quelqu'un. 
Ce coquin d'Etienne ! Mais qu'eil -ce 
qu'il a à feiré? ( // rêve). Ah ! il me 
rieat uoe îàéc^ (:lLfo0, & Urevienti^ 



avec une tête à perruque , fur l^fieUe 
efl la perruque de Jon père , qui eft fort 
grande ^ 6r il place Cette te^ fiit étoit U 
fauteuil y Ah ! fort bien 1 recommen- 
çons. ( // sUlotzTU\ & retfient^' en /tf- 
drejfant* a la tête à perruque )• * - 

»>' Madame , quel banheur me rapproche ^d^ 

vous ? 
n, Quoi ! je puis donc jouir îd^un entreàco 

fi doux } . , 

» Gela va bien. 

n M^s parmi ce plalfîr | <[uel cha,gpùn vpQt 

dévore ? 
» Helas ! puis - je efpërer de veus revoir 

encore } 
w- Fauiyil que je dérobe , avec mille détours i 
» Un bonheur qi^e vos yetix m^accordolfiOt 

' tous lès jours \\ 

» Quelle nuit 1 quel téveilî . .., 

Ce n'eft pas cela. ' 

»» Quelle nuit ! quel tévêl î vos pleurs « 

votre préfence 
9» N*ont point de ces cruels défarm^ Tia* 
Telençe. ? ^ . ^ 

M Que ^aifoitVotte* amant ? quel démon 

• •' ; eàvieôx ■ . / '^ ' 

(» M*«reiUféU'hpiBu^^ de m^uitr àjvoëybnacJf 



QUI N^A Cœur f Sic if 

n Hâas ! dans la frayeur dont vous édei 

atteinte. 
n M*avez • vous en (ecret adrefTé quelque 
. plainte } . 

.' . i . 

Ceci n'eft pas aflêz tendre. 

a M*avez-vous en fecret adreiTé quelqad 

plainte }■ - 
n Ma princeue , avez-vous daigné me rou» 

^aiter? 
n Songiez - vous àûx douleurs que t^us 

m'alliez coûter ? . 
^-Yous ne nie dites rien.? Qiid accue'^l 

quelle glace ! 
M EfWce ainfi.que vos.^renx confolent m« 

difgrace ï 
9» Eft-ce aînfi que .... 
» £fl-ce ainfî que vo« yeux confolent mt 

dukrace ? 
n Parlez. Nous lommes feuls. Notre ennemi 

» Tandis que* je vous parle", eft ailleurs 

occupé. 
n Ménageons les momens de cette Heureuse 

abfence. 

n Êudra recommencer tout cela $ 
mais voyons les autres vers que )'ai 
eu tant de peine à dire. Comment 
donc eft - ce qu'ils commencent ^ {Il 
rive ). U ç& fiiigulier que je De aïe les 
rappelle pas. {Il cherche ). 



èo AsXAvPRÉCBtÈ, 



SCENE VI. 

M. ROBINEAU , & ETIENNE , fans 
paroUre. M- ROBINEAU le fils. 

M.{ROBIN£AU« 

#n.llojis donc, JËtienne , ma pcrraqnel 
Etienne. 
£h I Monfieur, je la cherche; 

M. ROBIKIAU. 

; Qu'en as-tu done fait ? 

t Etienne. 

Elle étoît là fur la tète » dans le poti^ 
droir , & je ne trouve ni la tête , ni I9 
perruque. 

M. Robin EAU. 
> Mais il &UC qne je fort«« 



Etienne. 
7e ne comprends pas cela; 
M. Robin s AU. 
Yeux - tu bien la chercher l 
Etienne. 

Je ne £d$ pas autre chofe. 
M. ROÈÎVJLAV le fiU: 

Je me iôisriens à ptéfent. Voyons; 
^A la tête à perruque )• 

f» Ah ! n'en voilà que trop ! c'eft trop m6 

faire entendre , 
•M Madame , mon bonheur, mon crime , voi 

. l?onté$. ^ 
Il £t favez-Yous pour moi tout ce que vout 
quittez ? 

Ç ïij} jette Âgenou^),, ' .- 

fi Qqaiâ pourrai -je à vos pieds expirer c4 
xtproclie? î 

Etienne , entrant^ avec M,. Robîn^ata 

£h! Monfieur I9 yoilà votre peitf») 



^t A B t-TAV f^àcA KR 

que î Je favois bien qu'elle n'étoit pas 
perdue. ( // emporte la tête à perruque ). 

M. ROBlN.EAU/«;/î^. 

Eh ! que feis-tu donc î (1/ M 
Etienne). 

M. RoB iNEAU, rif77«f4ni; 

Quoi i Monfieur , malgré la pro- 
metfe que vous venez de me 'Eure, 
vous continuez à jouer la comédie 9 
& avec ma perruque Picore f ' 

M. ROBINIAV U fils. 

Mon père... 

^ M. Robin EAU. 

Qu^ayez-vous à dire^ quand je vous 
prends iur le /ait ? Quoi \ vous ne 
^fiez pas là. des vers à genqux^ & à 
ma perruque ? Je crois qu'il me JTeroit 
jouer moi-même , fi je le laiflbis faire. 
7e vous en donnerai des' perruques poul* 
jeoHs exeicer I :. ». .; 



Qiuj n'a Cat/R, 8tc. Ofj 
M. Rp9lVEAV lejils. 
C'étoit pour la dernière fois, 

M. k O B 1 N E A U. 



Mais voyez un peu : il faut bien 
avoir la rage de la comédie pour s'exer* 
cer avec ma perruque ! Que 4:ela vous 
arrive encore. Vous verrez que je v^us 
tiendrai parole. A Saint-Lazare, oui, 
Monfieur , vous irez , je vous >en ré- 
ponds bien. Avec ma perruque l 

M. ROBIKEAV le fils 

En vérité , mon ffere . • • 

M. Robin EAU. 

Que je n'entende plus parier de 
comédie, & dlez-vous-en toutà-rheu- 
rc chez votre agrégé. 

M. ROBI NIAU k ^. 

Je m'en y vais. 



%4 A MXAtr PRicHER^SCCk 
M. RÔBINEAU. 

Ma'vs voyez rimprudence ! Prendre 
ma perruque l ( // Jfbn ). 

^' . • t 
M. R O B IN E A U le fils, prenant f4 
€anne & fin chapeau. 

Il vaut loieux aller répéter av^ celle 
^i jouera /unie. Apres tout ce train- 
b ., je ferai: bien heureux fi je n'ai pas 
.jubilé ce que M, le Kaia m'a dit» 



FIN, 



QVH 



j.i, Z^\ 



r 1' 



lÈ MÉDECIN GÔVRMA^D. 

^PROVERBE DRAMATIQUE. 



r^r JT/. S 



ACTEURS. 

M. DE BELRONDE , en habh du 
matin , avec une canne ^ fans épie. 

IIL BREMIN . Médecin ; en hakit noir 
& grande perrUfue» 

M. DV ^OKBO\S j, mi de^M. de. 
Belronde ; en habit rouge galonné. 

LA FRANCE , r ^ Laquais de M. de 
SAINT-JEAN , iSelronde.fn Hvré^ 



y. Scène efl che^ Ait 44 Pçlrçndc. 




LE ME DE C IN 

GO U R M A N ï>, 

PkOVIRBB DkAlilATI'QUe.' 

' SCENE PREMIERE. 
M. De BELRONDfe, La FRANCE* 

M. De Belrokdx, donnant. fiit 
chapeau &\fk eatutt ù^La France, 



L. 



France 1 



La France. 



Monûcur? 

9 



) 



fm Qtrx SE MAIt B&MMli 
M. De Belroît»!. 

A-t-ofl apprêté ce guîgnardf 

Oui, Monficur. 

M. DeFELRONDÏ, 

. £i h pallie jd« meB è . 

LalRAV^CB. 

Auffi ; qiwd Monfiejar voudra , 

M. De Bel RONDE 
Mais tout-à- l'heure, car j'ai bkn 

ILa EouAK^». . • 

Je m'en vais le dire.. 

M. DeBELRONDE; 

Qu'on mette le guignyd à.la biçcb^ 
d'abor(|. j .i ..-:-. 



• 4 



tÊ Lotrp lE MAXC £. 19 

La F R ▲ NC !• 

Ouï, Monfieuf. ( Il icn va & rti 
vient). M, Bremin. 

M. De Belr6koe. 

* Le doÔeur ? Ah ! j'en fuis bien aîfoi 



S C E N È II ^ 

M. BREMIN, M. De BELROND& 
VL De BcLROMDfi. 

xlih ! bonjoiîf , doÔeur ! H y a bîeit 
long-tcms que Ton né 'vous a vu* 

M. BREM4M. 

Cela eft vrai ; j ai eu beaucoup tfaf- 
fcircs toijs ces teois-ci; 8& puis , oïl 
ne vous voit plus chez la préfidente. 

B iij 



je^ (>VI SE FAIT SRtÊî9^ 

M. De BelrOkoe. 

, Ma .foi non; nous avons, eu une 
tracaflerie ... 

M, B REMIK. 

AK! cela ne peut pas toujours durer* 

M» De B s L R O N D E. , 

Vous avez peut • être cru comme 
tout le monde ••,. . 

M. B R E M 1 N« 

* JVi cru ce qu'il m'a paru qui étoîh 

M; De B ELU ON DE. 

Vous vous.. trompez ,. tf honneur;. 
Seriez-vous homme à dîner avec moi,/ 
doâeur ? 

Ml Bremin*. 

C'efl félon. 

M. De BttRONDE*. 

J'entends bien » félon la chère qu^ 
Je vous ferai 



M. Brsmin» 

Kon } mm$ c^eft qiie fal promis* • l 

• M. De Bit^ROKDi. 

Vous n^avcz psis. promis jde manger 
un guignard f 

M. BsT^Miir. 

Un guignard? ' ' 

M. De S-CLUONDB. 

Oui, un guignard j & une pouFe 
de mer, 

M, BltlMlKé 

Diable ! une poule de mer? 

M. De Belrokoe. 

Oui f qui eft arrivée ce matin » Se 
qur eft bien fraîche. 

M* Br^.mik. : 

M^ vous me dhfs cela froidement 
' " B iv 



)% Qn ME 9 AIT Srm^/s 

voilà deux cbtfTcs eaceelfentes en mèm^ 
tcms ! 

M. bc BEtRaNOf. " 
Je fuis Êché que voUs ayîez^ibmîii 

Àf. Brsmin. 
Promis. •• comme cela. 

M. De BsLRONDXr 

Je vous fc^Favertorquod itm'ejt 
reviendra. 

M* Bâinrtif. 

Mais , je fonge que je pourrois bien 
manquer à ma promeiTe* 

M. De Bel AoNDE. 

11 ne feut pas vous gêner ; Se puis, 
nous aurions été ievis , & ye n'ai qde 
cela, parce que je rie ct)fliçtoi$' iur 
perfonnc. 

M. BkÉMiifi • 

Sfifeiî ne fept pasaiÉtte cWfc^ 



M. De StLEONDE. 

Pardonnez - moi ; je ne reux pa) 
TOUS faite maimr de iàm. 

Vous VOUS moquez de moi ; j'en 
trouve bien afiez. 

M.. De Belrondf. 

£h bien I la première fois ^ue j'eil 
aurai.,. 

M. Brxmik. 

Non, je reftç ici, 

ME. De BrtRôî^DE, 

Vrai? 

M. ffn'tKtlN. 

Mais Hirement. 

M. De Ssi,B.owDX, 

Alion$> tant mieux ! . 

8l! 



34 Q^^ st TÀîT Bnxnit 
M. Bremin« 

Cela fera t-il bientôt prêt? . 

M De Bei^ronoe. 
Oui; le guignardeft à la broche., 

M. BilEMIN. 

A la broche ? Pardi ! cela me dof>tïe- 
appétit, rien qua en entendre. parler. 

. M. De Bel R 01(1 DE. 

Et à moi aufli, mais très-fqrf.,. 

M. BREMlK(i paft rêvant ). 

Diable ! ( Haut^ regardant M7 de 
Sdrondey^, Qp'eft-ce que vous avez ^ 
Vous êtes jaune aujourd'hui, 

M. DjS B,£L,RON'pE. 

Jaune ? 

M. B RE MIN. 

Oui ; }è parie que vous n'avez pasv 
pris la dernière médecine que je v.<uis, 
ai ordonnée.? 



tE^^aUP LM M AU G M, ]$, 
M. De 3 EL ROM DE. 

• Lat dernière y non ;^ mais j'en aroîs 
prfe trois. 

M. BRemik. 

Ce n^itoit pas afléz. Voili comme 
on fe met dans le cas de retomber. 
Avezvous dormi cette nuit ? 

M. De Bel RONDE. . ^ 

Oui , jjai dormi huit heures tout do 
fuite, 

M. B RE M IN. 

Yoilà juAement ce que je diTois» 

M. De Bel ronde. 

' Comment } - ' • 

M. Bremi n. 

Les liqueurs s'èpaiflîfTent , voi'à com- 
me une grande maladie commence. Vbus- 
êtes bien dèraîfonnable. 

M. De 3 E L R O N P E. . 

" Mais jç^. yous afliirf . que je. n^e gortj^ 
fiart Bien, ' F vj 



Fort Keti , fbft Bien ! Je parte qne 
^ous avez de ]a lafïtude ^ 

M. De Belhonde, 
Delalaffitude? ^ 

M, Brjemii^. 
Oui, de la laflîtude. 

M. ï>è B£LROKI>E. 

Il cft vfai ; maisrrfeft que j'ai côuni 
toute h' motiaèe à |Med, 

M. BtLMUîHt. 

Vous croyez que c'en cft h cdiiiè ^ 

M. De fiEtRONDl, 
Sûrement; peurquoî pas ? 

M. BRîMiir. 
Eh ! point du tout ! Donnez -nxJ 



2/ £o VP £B MAUéM. ff 
M. De BCLROKDE. 

Eh Bien ? 

M. â«EMiir. 

Vous n'avez pas ¥ob1u &îre ce que 
je vous ai dit. 

M» De B £ L E O N D I. 

Cemment ? 

M. Brimik. 

Je ne fuis point du tout content 
de ce pouls là. D ne £iuc pa$ que cei^ 
Yous inquiète. 

M^ De B£LRONOE« 

Maïs qu^eft-ce que vous ttothfctt 

M. Bremin. 
Une plénitude. 

M. De Sl&ROirDE. 

Sbiè je c^ pu foDpi Uà ' 



^j (^UI SE FAIT BbIBIS* 
M B R E M I N. 

Auffi cçla vient -a d'un amas d'hu- 
meurs , qui eft prêt à faire un ravage 
horrible. Il faut Tempécher. 

M. De B £ L R O N D E. 
Quoi , doâeur, vous croyez?.; 

M. Bremin. 
Tenez, ne badinoni pas avec cela«. 

M. De B £ L R o N D E. 
Vous in'alarmez^ . 

M. B RE MIN, 

Ecoutez -moi : vous êtes bien heu* 
reuïc que je fois venu, ici ^ il faut cou- 
per court au mal. - * 

M. De B'E L R o N D E. 

Que faut- il faire ? 

.: M.>B&£»iNj . 
le ne^*v.ççs: difai {la^ jdç vous ocmiji 



cBer, maïs de vous tranquîUifer « & 
<k boire de Teau de poulet toute ]a> 
journée : nous verrons ce foir s'il faudra^ 
vous faigper. ^ 

M. De B £ L R O K D E.. 

Je croyoisme porter le mieux dû: 
monde. 

M. 6 R £ M I N». 

Voilà comme fouvent on fe f rompe ^ 
& que Ton ne prévoit rien. Sansn.oi, 
je ne fais pas ce qui en feroit arrivé*. 

M. De B^L RONDE. 

Je vous remercie bien , doôçur» . le, 
ce pourrai donc pas dînçr } 

Mî B REMIK. 

' Dîner ? Non , vraiment. Je m'en vais*. 
(bnner , pour qu*ôn vous feffe de l'eau. 
de poulet. ( // forint ). ' 



3BC 
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4b Qcrj ^ tjiT Skesïs 



SCENE IM. 

M. BRÈMIN, M. De BELRONDE, 
La FRAIfCE. 

M» BâEMIN. 

JLfa France, fiites écorchfcrun poulet 
tont-à-rhcare. 

LaP&AKCE. 

* XJn ponlét , Monfieur ? 
M, Bremin»^ 

Ou! , & qu'on le ââe bouillir ètts 
^eux pintes d eau; vous en ferez boire 
très-fouVent k votre m^tre, jitfqu'à 
ce foir. * 

La FltANCE« 

Jfene cooçrends jpas,,; 



ZE lOtrP lis MiiNÔÉ, '4%' 
M. I>e BSLROMDC. 

Allons , faire» ce ^qu'oii vù^s ^t; 

La France, , 

Et le guîgnârd» la poule de mer} 

M. De B£LRO NDE^ ' " 

Le doâeur les oiapgera* 

M« .B'REMIN»' 

Ke perdez pas c!|e teitis» 

M. De B£LROI«DE. 

Et ràrtiitXi 



7^ 



41 . Qc^i n-fÂ^T SuÈËis 

'S CENE î V. * 

M. BREMIN» M.t)£ B£l!.RONDE. 

M. De Belrond^. 

JVlais , dofteur, qu*eft..ce qpe vous 
croyez que ce ferar ' - - 

M. Bkimin. 

Peut-être rien , avec cette ptéeaii* 
tlon. Vo];on$ votre pouls, (llluitdti 
U pouls ). Toujours tout de même ; 
lîous verrons ce foin ( Il ft kyt );.; 

M. De B E L R O N D £• 

£h bien ! que faites* vous ? Le gui* 
gnard « la pouie ? . • V 

M. B RE M IN. 

ïc les mangerai sûrement. Je m'c» 
vais revenir 



IB LOV'P II MJSCÊ. '4% 
M.I>eBtLRONDE. 

Ne tardez pas. Où alIer*vous ^ 

M. Bremik. 

Chez Mme. de Lendor^ 

M. De B s £ R o N D t* 

Bon I elle vous retiendra ». & vouf 
jBC reyiendrez pas. 

M. Brem^in. 

le TOUS réponds que je reviendra! f:> 
tranquiUifez-vous. • . 06 eOiJLa France! 
Ah IJe voici !(///orO. 



44 ^^i SÉ pjit ÈRE Bis 

SCENE V. ^ • 
M. De BELRONDE , La FRANCE. 
La FaancE» en entrant^ parlant à Af. 

liJrui, oui , Monfienr. 

M. De B £ L E O N D E. 

La France , donne2-nioi ma robe-de-: 
chambre.' 

La France* 

Mais , Monfieur , efï • ce que vous 
êtes malade ? 

M. De Belronde. 

Apparemment. { il fe déshtbiUe^. 
Cela efi inconcevable I cela eft venu 
tout d'un coup. 

La France. 

Mais, qu'eft-ce que vous fcnter? 



11* De BstaoN^i» 

Rien. 

Vous n'êtes dope p^s malade* 
M. De Belronde 

Allons , il en faura plus gue le doc- 
teur ! Je fuis bienheureux qu'if fGifTfenu 
rac voir i car ^HS Irf jC crf^kois que 
je me porte bien. 

La Fravce. 

Tenez i Monfieur, Je n'aîme pas le» 
médecins. 

Al De Bsi-ROiNmE.. : 

Oh.l pfyii bien gue tous autres j 
Vous avez plus de conâaiice dans un 
^Mtit. çlmUfî^ di| çfi% de Is^ rue* 
Donnez-moi mon bonnet de nuit. , 

La France'^ ità katmiû^n bonnet dt 
Us ne nous donnent pas de^^mlf^ 



J(6 Q^UI S£ SAIT BkÊBÏ^' 

du moins , comme font vos grancb 
médecins. 

M. De B E L R O N D E. 

Oui , les médecins donnent dcsnia* 
hdies ! 

La France. 

■Sûrement. 

M. De B E L R o N û e; 

Sûrement ! Allons , tous ne favez ce 
que vous dhes: Et cette eau de poulet? 

La France. 

Elle va être ptâte dans le moment; 

M. De B £ L R o N ô E. ' ' 

Mettez toujours le couvert du dooj 
tcur. 

i La F R A N c Er ; ; . 

Cela fera bientôt f»it. ( // mu h, 



i£ LOUT LE MÀSGX. 4y 

M. De B £ L R o N D i; 

. J'ai feiçn du regret <Jc ne poû¥oii: 
j)as dîner» 
. . La Fra]»ci.. 

Ma foi, fi j'étois <ic Monfieur, ;e 
iiiangerois toujours : cela vous donne^ 
voit des forces pour la mal^dirjt veoir» 

M, Pe, BlLROi^DE. 

. .Comme vous raifonnez ! . ' 

La France. 

Dame , Monfieur , chacun a fa maJ 
iiiere.: '.:..'. 

M. De Belronde. . 

Donnez au doâçur du vin de Bonri 
gogne. . « 

La Fra-iiçi. j ^ 

Ouij,Moi)fIei^n r 

M, peBiï.^c>NDE.\ { 
Je crois que jc^ftiiteodsi^ Alkiî| 



4* Ql^I ^S PAIT BRtSi^. 

allez vow û ^w^ ^ prât , k. apportez 
Teau de poulet, afin qu'il ne me gronde • 
: peint de n*eii avoir pas eiieoré du. 



SCENE VI. _^ 
^ M;. BREMW, M. De BELRONOE. 

• M. BREMIïf. 

Xjl h! vous vous êtes cléshàbillé ! Vous 
iftvez bien Éiit. ( Ik ^i titt le pouls ). 
Voyons ... La tenfion eft la même. 

' M. De Belronde» . .. 

, .:..^-- > -i- ^" i- - •"'- 
Je n ai pas encore bu. 

•* •' -• ' " ' " M. ' B R E M I wV , ' 

Ah!c'efte*i* ^ ' ' 

M. De BEtRO>rt>r. ' 
Eh-iifen^r'VbÀ'e Wftié. ae^Lendort, 



M. Bremik. 

Oh rdes vapeurs , dies ncrfs-^run 
Mân quelle ne peut pas fçuffrir/fit 
1[Ui la contrarie du matin au foir, ' 

M. De & EL A ONDE. 

Doôcur, ne ferai-je pas bien ^Itr^ 
fur une chaîTe longue, -au lieu d'être 
fans un fauteuil ? 

- / ; O 

M. Ba EMiK. . 

Ouï , cela ne fera pas nial| fur- tout 
«près dîné; ^ : 

M. De ÈELaoNDE, 

Oui, après le vôtre; car le mien eft 
^it, n eft ce pas ? 

Mi b'REMlK,' 

À quoi fongcz-vous là, dans Tétat 
^u vous êtes ? 

M. De Pei; RONDE. 

M«s je ne fcns rien qu'un grand 
appétit. * 

lomt XI. C 



Jb- ^w s^E^^Mt 'Brebis 

f Je ïè crds bien; c*dl lliùmeHr qui 
èft aViëe *; ïepaîtt^. 

M. De B £ L R O N D £. 
L'bumeiir ? 

M. Brimin. 
Oui; vous né connoîflèz pais cela t 

M. De Àelronde. 

Pardonnez-moi. Très-bien. Je ^rroii 
qu'on apporte votre dîner j mettez- vous 
toujours ft ifeBîe.' 

• • ^ ' 1W. B'RÏ'MIK.' 

Vous avez raifon. {UJf met à tohU) 



t 

j 



.1 ■ ifi , if sagqgggsgaa iui i !i m - 

•' '^SCE N Ë 'VII. 

M. BRÉMIN, M. DcBÈLRONDE, 
La FRANGE ,f<rr<m^ if guignard^ 
St. JEAN 9 portant Peau de foukt^ 

M. De Belronde. 

«TjLlions, voilà vôtre guignard* 

M. B R £ M 1 N. 

n eft beau^ j*ai grande fàiin. 

M. De B E L & o N D 1. 

"Voyôîïs , La France. ( H regarde le 
guignard ). Il a bien bonne mine. 

M. B RE MIN. 

Pourquoi vous donner ics regrets ? 
M. De B E L R o N D s; , , 
Vous avez* raîfon , doSèur. Mangezi 

ç , 



M».Brbmin, coupant U guipuiriL 
Vous y buvez votre eau .de poulet. 

M. De BSLRONDE. 

, Donnez j^onc. ( Il bou ).; Ah l qpc 

ce}a çft ^de ! 

M. B RBMINv 

Cela vous fera du bien. ( // mange )• 

!M. De Belkônoé. 
Xoniment trouvez- vous lè^ui^nard? 
M. 6R£Mî;<r. 

; .a 

. Excellent! ( ll^mange avec plaifin^. 
dèîeHution). - . '. 

M. De B£L RONDS. 

' JU m'en viendra peut-être encore un 
dans huit jours : ferai- je en état d'êa 
manger ? . . ^ . . î " . 

M.Bremin. 

» ■ - -» '..."? 

Oui 4 oui 4 nous verrons. (Ilmàngf Jk '^ 
"Mais .^tes-^n venir deu^. 



X r l'oU P'ZB M AH Ù^E. ^ 
M. De BSL RONDE. 

Eh bien ! j'écrirai^ f\ ^.e fub en état. 

M; Bre^in. 

Oh ! vous ferez sûrement crréiat^ 
d^écrire. 

M. De B£LRONi>i. 

J*aî bien £iun. 

M, Bremik. 

Vous le croyez ; mais fi je voiiv* 
pcnnettois de^ manger uo peu feule*» 
tnent , vous verriezle dégoût que votfs 
éprouverieiÉ. 

M. De B £«& R o v't> E 4 vîihrnent. 

Du dégo&t ? Ohr! point du tout» • 
Laiffez-nioi eâàyer. 

M. Bremik 

Non,. non. . - v ' v 

C 1^3 



é\ 



rS4 Qi^M SE FAIT RaSMJ^ ^ 

M. De B^i.AOiroi« 
Mais t ^ la poule de qier ? r 

, ^Qu^'eft ce que vous^ d«çs - là i 

M. De Belrqnde. 

C'eft dn poiffon , cela ne peut pas^ 
me faire de mal. • r 

M. Brbmin. 

i 

Je m'en garderai bien. Buvez , buve& 

La Feangk. 

Monfieur veut-il boire ? 

M. De ^B £<& X o K4Mi I 

/ 11 le' faut bien; ( H iatt >• Allc« 
chercher la poule de mer. 

La fjLAVCK. 

Aile? , allez , St. Jean. OSt, Jeanfort"^ 



S c E N E^Vni/ ' 

M.BREMIN, M. D^ BJgLjEiqt^J^ 
La FRANCE. 

doaeur ? , , . 

M, Bre'mi^.' 

Fort bon. 

M. De Belronds. 

C'eft du C1q5 Voqgeau que jp yçnxf 
ai £d^ donner. 

M. Bremin. 

Je l'ai J>ien reconnu. Tenez ^ tenez* 
TOUS tranquille, 8i buvez. 

* ' cW 



56 Qr/ SB FAIT B^EBir 

M. De BzLRONDZ. 
£ft-ce la poule de mer qui vient là> 

La FramC£. 
• Oiûi Monfièun 

SCENE IX, 

M. BRÈMW,M. De BELRONDE;, 
La FRANCE,, Sx, JfiAN, portant 
la poule de mer, 

M. De Belroi^.db». 

V oyons. ( On la lui montre ). Çllc. 
« boooe mine, dôâ^iir. 

M. Bremin» 

Tant mieux ! 

M. De Bei.ROND]^. 
Mais fij'cn mangeois> rien que,.«. 



/ £* Z O V F^ lÊ Mdkmi. ^ 
M Bit E Ml H. 

PouTësi-i'ioi»'; Élire ifenfant xoèant 
cela ! Buvez , buvez. 

....... . « » t 

M. De Belrqnde, 

Buvons donc. ( 7/ hoit'), Poae»r\' 
cela me. relâphera refiomac ? 

. M. B R E M 1 K. 

Cela doit tout relâcher. Buvez peu 
à h fois. • ' ^ 

M. De Btlrondï. 

Que dites-vous de la poule ?' 
M. B R tMtV^là houche pleine. 
Bien- fraîche; - 

M.^ Pe..Q£l.ROKD£. 
Biivez donc auffi vous. 

M. B&EMIN. 

Je ne demande pas mieux ; je fuî'S 
< fidÊMinable^ iiK3»i. (7/ tendfon terre)» . 
Cv 



à\ 



M. D« Beieonde. 
lek farois.bien àpareU prix» 
M.^ B R E M i k: 

lie m'en vais boire à votre fantë*. 

M. Be Belrôndx. 

En vous remerciant , cher doâeur». 

La France. 

Monfieur ne>poufra%t-Ii fis manger 
une foupe du moins ^ 

M. B^EJMXK. t ^ 

Nous verrons ceh q^^^ )e iiQÇjf^Q^ 
drai. 

•La •F^A-N'~€'E*' ' 

Ceft que farià cela .. • 
M. Bremin. 

V4 «l?aign«2IYPtïS.çaç.^ii'il:im«WUl«: 



de &\m ? Voilà cpoiofe Us font ; ils 
croient , loiiqu'ils font nialades , qu'il 
£uit.toa)4>urf' msuig^r* ' 

■ Xa ÇJJLAN.Ç^. ' ' • ^ 

Maii , Monfieur . . . ^ ' 

M. Bremin. 

Si vous favîez combien il menit êe 
gens dans le» hôpUauz , pour avbir 
des amis impnideif$ qui leur apporteiif 
à manger » vous ne diriez pas cela. 

M.jp.e Ç^LRQ]^D€. ^ ^ 

Ils[n*en,qr<ée,ot riçp. Qqe vouîer- 
vous que l*on vous donne à préfent ^ 
doStcmt ' ' ♦ - - 

E» h n^gînçlrp. çly^fe } jç m'jçg Vais 
bj)ii:ç utt cmjj^ & qi>n altef tout dl( 
luite. ( // ^oir). , . .,, ^ ., ^ 

M. De Bi&RO)(DE. 

Vous ne voulez pas de la compôeei 
une poire î C v j 



6b X^Ui SE FAIT BkÈBTS 
M. B REM IN. 

Non ; Ton m*9ltdnd potir une con; 

fultation. {Il fe lave la bouche , puis il 
Je levé ). Allons , voyons *votre pouls. 
( // lui tâte le pouls ). Cela va un ^eu 
mieux : nous verrons ce foir. 

M.. De Belroi^de. 

Croyer^vous que vous ferez' obligé 
de jne faire faigner ?' • 

M. B R Ê M I N. 

Ccft felôn que je Vous trouverai. 

IVÎ. De B ELRON0E. 

Me m'oubliez pas , je vou$ prie*^ 

M. Bremik. 

• \^oùs n'avez pas bêfoin dé me pirTer^ 
'Allons , tranquJlliftz - vous , & buve% 
{^11 s'en va). 

M. De BïLRON^Dx. 

,.Ace foir, dçfUiUt 



LE Làvp LE J^tA ka-E. €i 



s CE NE X. 



M, DE BELRONDE , ta FRANCE , 
St. JEAN> étant U couvert. 

M, DcBelko VpE. 

«/jL-t-il tout jnangé ? 

La E.&^Aïf CE, ' 

Ah ! Je vous en réponds ; ikîi'i 
rien laiffé. 

M. De BEtRONDE. ' 

Il a biea&U^ , I : 

1^F,rakc€. .^ : 1 

Oui / & pendant ce tems -là vou$ 
mourez de faim. 

M. De BEI.RONDE» 

^ab quand on eâ malade . •• 



f% <2ç^i 5^ Fait Bj^isis: 
La France. 

Malade ! Et oii avez-vous mal l 

M. Dé Bel RONDE. 

^ Mal i Pir-tout. ' 

La France. 

Ah ! il j'ètoîs de vous , je mange- 
Tois au moins un btfcuit , & je b'^i': 
rois un bon coup de vin; - 

M. De- Bel RONDE. 

' Voilà un joli tionfâl ; & j'aurois 
peut - être une grande maladie après 
cela , au lieu d*unp jïetife iacommo* 
dite. 

La F RANCI. 

Moi t ce que je dis . • • 

M. De B E L R o N D E« 

Allons , en voilà aflez. Donnezmof 
à boire., (///u^if), "1 



ILM Loup LM UANÙK. 6^ 

SCENE XI, 6- A/7«V/i, 

M. DU MORBOIS, M, DE BEL^ 

RONDE, La FRANCE. 

St. JEANL 

St. Jban, 

iVlr, Du ]ilarJ5oîç, / 7 

M. Du MoRAOïs; 

Ah ! ah ! qu'eft-ce que tu as donc ? 
Eft'Ce que tu es inal;fde. 2 

M. De Belrokps; 

Oui , v.raiinen^ 

M. Du Mqh^ox^ . 

Mais ,j^ t^e conjpr^pds pas fêla. Tb 
te portols à merveille hier au fcir» 



64 Q«^^ s£ FAIT 'Brebis 
M DeBiLROND^. 

Surf ment .^ Sccenii^nir^uffi: cija • 
e A venu tout <il^un coup. 

NT. Du M 6 R B I s. 

Cela eft bien prompt ! Tu ne pour- 
ras donc pas venir à la pièce nou- 
velle ? 

M, D^B£tR^ÔND£* . 

Eh, mon Dieu, nmîi 

.M. £>u M ORiB oi'Sk 
Qg'efl-ce que tu fens ? 

M. De BElRONDr 
Je fUîsd'uhè'foièlèffé extrême. 

M. Du Mo ni ois/ 
Qu'cft-èé que tû as prfs aujourd'hui?. 

M. De Belron.de. 
De Teau de poulet,, voilà tout^ 



XE Loup LE mas g-e. €^ 
M. Dû M o R B o 1 s. 

Qu*eftce que cVft donc que Top 
d^ert là ? 

M. De BlElRONDB. 

Cftù, le dîner du doâeun* 

Mi Du MoRBoiS; 

. Cîomment , du doâeur ? • 

M. De Belhoi^dew 

Ouï , j^avoîs un guignard &..t]ne 
poule de mer , que je crdyois que 
j'allois manger 9 quand il efi arrive.Hh. 

Mv Du. M o R B oj s. 

Quoi , c*efl à toi . . . ( 7Z rit ), Ah ^ 
)e c'enjMiU pli» I {UrU).\ 

M. De Be LRôVDE.- 
Qu'eft - ce qu'il y a don: de il^glû» 
ont à cela ? ' ' 



il 
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M. Du MoRBOis* 

Oh ! çVft une hiÛQir<î dilîcie^fc ! 
*( // ru ). Je ne te croyois p^ fi di^fr 

Je crois quç tu es ct^vepii %.t 

Non ; tu ç^ rirois aut^iît quf^> 
fi cela étoit arrivé à un autre. 

M. De B ELRONOI. 

Mais quoi ? 

. .. .. M. Du Mp^BOij«. 

Le dofte^r a to«t cocué ohez Mme» 
de Lendort , où f étois , '& du il de- 
voir (Kner* . 

M. Dfr3ELRQKDj!. 

Quoi , que j'étois maJade î 

M. Du M o R B Oi s , riant: 
©uî ; que tu étois in^lade I II fl« 



ZM Loup £M MASGS. C? 

t*a pas comme : mais il a dit qu'il 
avoit été' pilé" de mangef ù part d'u- 
AT pp«k fhjnfij^ iiM'm :g»ignard ; 
mais qu'ayant eu cnyi^ ^4fi>.]fi^ «Q^Ogef 
tout feul , il avoit fait accroire à celui 
qui ïeri prfoit , qifi? ctoit • malade ; 
qu'il lui avoit ordonné de l'eau 'de ppu; 
kt y & de la diète « pendant qu'il alloît 
bien dînçr à> fes dépens. Ah ! ah ! ah ! 
l'aventure eft charmante ! ( // rit très* 
fin). ,. . . 

M. De Bw.LU.(k}i^DŒi, fe.levant aviC 

. , viv^citû. 

Comment^ \t ferols fa dupe ? 

M. Du NtoRB OIS. 

' Ah y je t'en, répopds ! Je .vfens ip 
le voir entrer chez Mme. de Lendbrtj, 
où il avoit ^ pfoypi^ de; retenir à l'en-v 
tr^mttSn ( // rit ). 

M. De B E L R o N D £• 

Farbleu^ voilà, up gr;uid/n{^.t 
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M. Du MoRBOis. 

Tu es bien hwreujt' d'en être quitte 
à fi bon marché. 

M^D^iBiLRONOc 

Mais c'eft que je meurs de hlai^. 

M. Du MaRB.ois«. 

Je le crois. 

La EriAm.gb.. 

Monfièur , )e vous le dlfois bien '^. 
qu^il fkllolt toujours manger. 

M. De BC^RO NDE. 

Allons » qu'on me mette des côte- 
lettes , tout ce qu'on trouvera. 

La France. 

St* Jean , allez vîie. ( St. Jean fort )• 

M. Du M OR BOIS. 
Tii ne trouves pas riiîftcHrç bonâc ; 



* s L<hvp LE jd AiN q jr. ^ 

fflajs.couviens pourtant qu'eljç cfliw'ea 
plaîfânte. ' * 

M. Dè^BEXRO^^'E. 

V,îc!n!«i'*eTfeiK pas !f • il"' 
M. Du MoRBOis;' 

Allons , habîlle-toi en attendant toB 
dîner. 

M. De B E L R o N D B. 

Je te demande le fecret. 

M. Du M Q R B O 1 s , riante 

Oui , oui. 

M. De Belrondb. 
Ne me nomme pas. 

M. Du M o R B o I s. 

Maïs , c'eft qu'une hiftoîre ne vaut 
rien , quand on >ne dit pas les noms. 

M. De Bel RONDE. 

Tu es bien heur^x 1 Tu rb de tout; 



Allons , viens avec moi ; je Tais m*ha- 
biUer. 

14. Du MoJtBOis. 

Mon Dieu ^.'la boanfi Uftoiié 1 (^U 
i<n VA tn riant )• 



FIN. 
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ACTEURS. 

la COMTESSE De MIREVAL. 

Mie. 6e RICHEVIERE, «iec« dcU 
Comtejfe. 

Le MARQUIS De BRECV. 
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Le CHEVALIER>De CLAIREj 
FOND. 
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<Z« Scène eft à Auteml, dans le bofquit 
-^ufiu jardin du Marquis de Srecy. 

La 




LA STATUE. 

Proverb^i Dramatique. 
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SCENE PREMIERE, 

Le MARQUIS. 

JLe Baron me fuivoit; qu'eA-ildeve^ . 
nu ? Mon cœur a befoin d'un ami , pou;:, 
fbulagerla douleur ^ui m'accable; $y ^ 
refnferoit-il ? Non » jç Ic;^ vois ; j'ai tort 
de Taccufer. Le malheur nonS rend fou; 
vent inJHfles & coupablcsa 



Tm^ Xi: 



n 
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: ■■ 

S C E N E IL 

Le MARQUIS, U BARON. 

]Le B Alt.OK. 

J^li bien , Marquis , me confierez* vous 
^nfin le fujet de votre triAeâe ? 

Lé M A R Qv i s. 

Oui , mon cher Baron » à l'infiant m^ 
me ; ce qui m'a fait defirer de vous 
parler ici , c^eft que je veux vous y mon- 
trer i^ (eul objet de confolation quim^ 
reûc. ' . 

LeBAR.ÔK. 

Ici , un objet de confolation f 

Le Marquis. 

Ou de regrets 9 n'mftporte ; écoutes». 
iroi. Vous (avez que je devois époufer la 
C^jutçfle à Qdipn retour cie Tpuraune ^ 



bâ'jeraj connue. Quel heureux tcmsl 
EWe mVuinolt alors ; du moins. je te 
«royois i 

Le *AROK. * 

Qui peut vous foire imaginer qu'cÛe 
'ait pu changer f 

Ise Ma RQuis» 

Tout, Baron. Que je regrette Theu- 
TCUX féjour de h province ! 0;i eft aimé 
ÙDS diÔraâion. Sûr d'occuper entière- 
ment Tol)jet qu'on' aime, que faut-il de 
,pius i 

Le B A R o K. 

K^QcAque la Comtefle y fojt née , en 
vous époufànt , elle ne pouvoit y xié«^ 
^neurer long'tems. -• 

Le Mar QUifB. . ;(". 

Ah ! (ans Tétat de ma mère , qui ne hiî . , 




J'cipérois qu'ayant 
i^Q y arrivant ^ que'den)ieiiraac.âvcc:i«a 
Dij 
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mère & i^ Auteoil, cQ feroit la mèflie 
cbpfe (}ue lo^^^me nous imm en pi^ 
vince.' 

L€iBa.ron« 
Eh bien? 

Le Marquis. 

Je n'avois pas penfé que demeurer4ii 
Auteuil c'eftêtreà Paris. 

Le BAROif. 

C'efi là ce qui vous JSiit retarder votrei 
oiàriage? 

Le Marquis. 

Sans doute. La Comtefle a defiré éi 
yqU* Paris ; le goût de la dlflipation s'eft . 
empàré'd'elle ; l^xemple > les airs Tont 
entraînée ; les plaiGrs , les diverfes con< 
noiflances, tout a contribué àbdiAnûre 
de. l'amour que je croyoîs qu'elle, ayoit 
pour moi. 

Le Baron. 

Ne la Tuiviez-vous pas dans c^ difi» 



- Le Marquis. 

Oui > m^ femblabk à l'faoïmne qui> 
donne le bras à une femme au bal » 
c*étoit moiàdîït «lie ^ôit le moins oc- 
cupée : témoin de toutes les agaceries 
qu'utile fiiîfoit , de cie defir de plaire à la 
Aiuitltude, mon cœur fansceffe déch&é 
ne put foutenir de la fuivre en étant 
aînh oublié ; & i'ai'VOuhi laiflêr pafier les 
premiers momens d'ivreffe où tant d'obi 
Ijets nouveaux ravûrem plongée. 

Le Baron. 

Sans lui Élire aucun reproche de cetcû^ 
cjfpece d'oubli ? 

Le Marquis. 

Les reproches ne ramènent, poînt un 
cœur; ils font craiDdré à une femme , 
qu'on ne veuille attenter à fa liberté ; &; 
ils finiffent par l'aigrir & par Fétoigher. ■ 

Le Baron. 

Elle eA peut - être piquée de votre 
Dii| 
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froideur , du peu d'empreflement qutf 
vous montrez de l'époufer , ne l'ayant 
amenée à Paris que dans te defleia ? 

Le Marquis. 

Bien loin de pouvoir m'en flatter 9 je 
ne lis plus que de Tindifierence dansés 
yeux. 

Le Baron. 

Et dans les vptres^.y voit-elle la mt« 
me vivacité ? 

.» 
Le Marquis. 

Cherclie-r-elle feulement à pénétxtî 
ce qui fe paiTe dans mon ame } 

Le Baron. 

Au lieu de vous livrer à la douleuf 9 
que ce lui parlez-vous ? Le manque de 
confiance éloigne fou vent des cœurs feks 
pour s'aimer toujours. Permettez-moi 
de vous fervir ; je veux . • .. 
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Le Marquis. 

Non , mon cher Baron , il feroit inu*^ 
fîle. Cette froideui' encore n*eft pai le 
feul reproche que je puifle Ëùre à i^ 
Comteâe. 

Le Baron^ 

Comment i 

Le Marquis. 

tJn goût nouveau m'a entièrement 
banni de Ton cœur. Le Chevalier s'eft 
occupé de lui plaire , & il n y a que trop 
réuiH 

Le B A r o N. . 

Vous verrez q|ue c'eft encore une 
autre erreur. , . 

Le Mar Quis. 

Mon malheur ne me permet pas d'eri 
douter ; un cœur qui fait aimer connoît 
£icilement^ quand u a un rival qu'on lui 
préfère, 

D iv. 
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Le Baron., 

Les amans font Couvent injures lorf-^ . 
, qu'ils (ont jaloux» Mais quel eft. dç^nc 
^ .votre c'fpoir ? , ' 

Le Marquis., 

H iias , *âucun l 

Lç Baron. 

Et cet atAjeride côn(blation que vous , 
ifevez goûter ici , quel eft il ? Vovis pro- 
pofez]-' vôiis de devenir infidèle , avec , 
tant d'amour ? 

Le Marquis^ \ 

J'en fuis Ken 4èIoigni. Je ne veii». 
jamais ceâçr d'aimer la Comte0e, je " 
veux ici la regretter toujours ,&. y 
adorer fon image , que moi ièuf- y ^ 
verrai, 

• Le B ARO)^.. 

J[e.ne.vous comprends point* 

Le Marquis. 

Je yaî^ voii? expliquer ce mj^^B-e^ . 



i 



Ceci vous paroitra un peu romanefque;; 
maïs n'importe. Ce bofquét , caché dans 
TépailTeur de ce bois , vient d'àtre fini 
depuis huit purs : je l'avois bonfacré k la 
Comtefle ; je compiois l'y amener le 
lendemain de mon mariage , & Vy fur- 
prendre agréablemenr, en lui faifant 
voir une Aatue qui la rcpréfente Mal- 
lieureiifement,hélas ' ce n'efl.plus le tems 
de penfer à feire cette galanterie iJ^î 
£iit cacher cette figure «derrière ce treil- 
lage, qui fe répare & la laiiTe voir quand 
je veux, en poùdarit nn fîmple reflbrt. 
Voilà , mon ami , la divinité que je v^ux v 
adort^r le rcAe de ma vie. 

Le BàRO^. 

C'eft un délire que te^projet ; je veuj^ v 
abfolumei^t vous en guérir y 6c ., • » . 

Le Ma RQ MIS. ♦ - 

réiitends que' qu'un ; c'eft la vpîx de 1»/ ' 
€?t>mtcffc (k celL- de fa;niecè. Cômfrtient 
Ojit -elfes pu jjértétrer juf^^ti'Jci * Tâcb<^ .< 
d^Jâ jdécôii^ir ; /0 th'eti'tuis ; refiei M. a 



jmoment avec elles , & revenez me trotf^ 
▼er. Nous choifirons le tems où elles 
feront rentrées , pour revenir ici. ( // 
S^échappe. ) 



SCENE 1 1 1. 

îjtat COMTESSE^ V.Ue. De RICHEf 
^ VIERE, Le BARON. 

La Comtesse^ 

XjLh , M. le Baron! vous connoiffcz ce 
bofquet que le Marquis vient de faire- 
£iire , & qu'il nous~cachoic î 

Le B-A itrO N* 

^iadame , je le vois pour la premîèrar 
lois. i 

Ëa Comtesse. 

:. Le hafard me l'a fait découvrir, fe- 
j«herchois un endroit ^écarté pour caufpfr 
[avec m nièce , & je ne crôjois pas GQi. 
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irrouver un auffi agréable. Mais vous èties 
' avec le Marquis ? 

Le BxmCrVm 

Oui» Madaoïe. 

La COMXBSSE. 

Que fàifiez-vous donc ici ? Il vous 
iRontroit fbn ouvrage apparemment? 

Le. Ba&ok. 

H eft vrai; mais vous avez affaire arec 
J^ademoifelle ^ ainfî « • . • (^ // s'en va )^ 

La CO MT£SSE« 

Nous vous^ rererrons ; vous ne re-, 
Itournez pas aujourd'hui à Paris i 

-t Le Barok; 

tlon, Madame Je aSrai que demân^ 



St4 T^HM T'Atf^T'p-At-1. 



se E NE IV* 

IîBÇQ]MlT£SSE,Mlle De RICHE-. ^ 
VIERE. 

La Comtesse» , 

%\ m'évite ; il connoît fans doute Tinfidé* ^ . 
lu^ du Marquis ; 8c il peut 1 approuver I,. : 

Mlle* De R 1 c H E V I e r £• 

Mais !e Marquis vous atmoit fi fincé- 
remenr ' Comment pou vez-^youi» le ioup- 
çonner d^infidélité ? Ah, ma tante V je 
mourrois plutôt que rfavoir un pareil . 
ïbupçon fiir Tamour qu^ le Chevalier.^ 
a pour moi* 

La Comtesse, t 

Vous êtes bien Jeune , ma nîece ; & 
TOUS ne conaoïâez |>as encore les koii*é-^ 



MHt.De RicHEViERE. 

^ S'il y en a de perfides^, )e jurerc^b > , 
Kfn que le Chevalier ne fcw jamais dcfi»^- 
iijQlbbrc4à.r ' ' 

Tapprouve cette ^ço>n de penfiM*; il J 
£ii)t cftiiner ce qu'on aime. \ oilà cçmiBt* ,: 
je crôyoi^ que je isrois» toujours avec le . : 
Marquis.» ayant de venir k P^ris. J'ai vu . r 
naître fa froideur , j'ai cru la . pouvoir 
ranitAér par la jaloufie'» Il ignore que . . 
le Chevalier doit vous époufer ; enefr 
£iyant de le feire paroître amoureux de .r 
mpi > j'ai eu la douleur de voir le Mar- 
quis infenfible à cette, épreuve ; non , il . 
jnp m'a me plus I 

Mlle De R ic H£ V i «^|t Se -' 

Pcnt-êti:ecraint • il de vous offpjnrer ^ eà ^ 
vous montrant de la jaioufîe. Ceffcz cette,.- 
Milite , {;uifqu'elle tii inutile* . 

La Comtesse. 

Elje ne. durera pas k>iig*t£ih$:; lit»;^: 
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chère nièce ;, je fub même fôchée d'avoîr 
retardé pour cela votre bonheur ; dès ce 
^r inàiie , je vais tout rèparçr». 

Mile De RtCHBV.fERC* . 

Quoi 9 dès ce JAur ? AU, ma chère 
tante ! . • . Mais fi vous n'êtes pas heu* 
yeufe, il manquera toujours quelque^ 
chofe à la (ktishtâion que ]e vais goûter^ 

La COMTJTSSE*. 

Ce dentinlent prouve bien v^tre tçn'^ 
drefle pour moi « & me la rend plus chere^ 
à chaque înftant. Apprenez donc tout ee 
que je redoute. Je me promenois avant- 
hier feule & fort tard ; je m*égarai en ri- 
vant à la froideur du Marquis. Il &ifoît' 
clair de lune ; le hafard m'amena proche- 
de ce bé(^ueK J'ehtendis parler/ c'étoît- 
M : il.fe plaîgnoit. Je m'avançai fans, 
fcruit & j'écoutai. 

Mllci De Riche VIE RR 

O ciel- ! avec qui étoit-il^? Je frémîj^ 
jour, vous l:.. 



télf DAMNER, tic tf 
. La COMTESSLC. 

UétokfeaL 

Mlle. De RiCR£vi£RBi 

Et il parloît ? Vous n'avez fûremcmè 
pas vu à qui? 

La ComrTEssi. 

nètoît(èul, vous dfs-je. Il adreflbit 
ies plaintes entre- coupées de foupirs , à. 
une fiatue qu'if accufoit d'ingratitude.. 
Voilà fouvent comme lès hommes aBanp 
donnent qui les aime » pour vouloir être.* 
aimés de qui les délaifle. 

MUe. De RickevierjC 

Il parloit à Une ftatue ! id ? 

L» €0:MTSSSJE.u 

là 

Mlle. De Richbvieuji; 
jMais il n'y en a points. 



La Comtesse. 

Il y en a (urement une que Jioit& ne: * 
Tenons pa». 

Mlle. Dé RicHEviERE. 

Parler à une ftatue-l M^ tante, vont . 
vaus moquez de moi. Que peut-oo lui^ i 
due? 

La Comtesse. . 

Ah , ma nièce î il lui difoit ^u'il faao* - - 
reroit toujours 

Mlle. De Richevïerb. 

Je crains en vérité que la tête ne lui . 
ait tourné. Cela eA effrayant au moins ^..: 
& je ne voi« pas pourquoi vous feriesu^ : 
)ak>ufede cette ftatue. 

La CoM.T£SSE. 

Je vais vous l'apprendre. Avant de: 
m^aitner , le Marquis ai moit la marquife ^ - 
deVérmont; il en etoit aimé :. mais U* 
fortune de la Marquife étanV réduite à. .,. 
rioi^fgs paréos la foncèrent d'époukrL^: 



Vicrmont , qui cft très-riche. H y avoit . 
dix ans qu'elle étoit mariéç» lorfque je 
connus le marquis;!! la regrettoit toujours. > 
auffi vivement. Un cœur fi tendre ma 
"pai-ut efllmable ; je defirai de pouvoir le 
confoler ; )'/ parvins , & je l'aimai v 
comme je laime encore. Si cette fia- 
tue étoit celle de la Marquife , fi c'efl cet> 
amofir qui svcfi ranimé j, j'en mourrais 
|lç (k»uleur. , 

Mite. JDe Ri cheviere,^^ 

Mais , où eft-elle ?, Cherchons. ( £/fe y 
ftgardt de ^tous côtés, ) Je ne vois rien. , 

La Comtesse. 

Elle ne fayroit paroître , fans favoîr Ie\ 
fecrct qui peu< "ouvrir «« qui«ftohs la 
cache ; mais à force diargem « l'ouvrier 
qui l'a fàlxe , iiiVdÔnné ce fêcret. Je l'ai ;, 
icju ( ElU tire un papUté. ) 

MBe. De.RiciHEyiÉRÇ^,, 

Voyons premptemciit,* . 



Ijb. Il nk P au t p âé 

La Comtesse, montrant fur fin paphrl 

Voici le treillage comme il eft fait. 
.Lifons. " En poiifïânt le bouton A ,.la 
» niche s'oifvfe ; en pouffant lé bûu- 
» ton B , erte fe referme, 

Mlle. De RiéHÈvtERff 

Ah 9 ma tante ! que ce foit itior^je 
▼ous prie. ( ElU va pouffer un bouton )• 
£h bien y la niche ne s'ouvre pas. 

La Comtesse. 

C'eô que c'cft l'autre bouton (ans 
Joute; effayons. ( Le treillage s'ouvre ^ fi» 
ton voit unejlatue de femme ). 

Mlle. De Richevi£RE> ^v^cyo/^ 

Ali y ma tante , que Yois-jie ï 

La Comtesse. 

Quoi donc > 

Mlle. DeRiCHfyrifRK 

C*eâ vous^méaie. . ^ . 



La Comtesse, 

Moi ? 

Mlle. De Ricbevierï-; 

Oui , examines biôi , ce font tous vos 
traits. Il vous aime toujours ! (^ Elle em^^ 
brajfc la C omîeffe ) .' 

La Comtesse. 

Talpeiiieà retenir l'excès de ma'^'ole f 

Mâe. De RiCHIVIERE, la foutenani. 

Ah y jouiiTez; de tout votre bonheur I 

La C O M T ESSE. 

C'étolt donc à moi qu'il parloit , qji'it 
adreflbit des plaintes fi tendres l 

* Mlle. De Riche VIE RI. 

Et vousle croyiez ingrat ! Vous voyc» 
bien , ma tante , qull ne faut pas foup- 
çonner légèrement foa amant tfètrc 
infidefe. 



La CO MTV s SE. 

Oui , ma chère nièce , vous avez^. 
t9iion.{ElUrêvt). 

Mlle. De RïCHxriSRKi 

À<[Uoi penfez-vous donc ^ 

. La CoMT£SSE« 

firme vfem une idée . . . Ouï. . 

MUew De; R I c H E V ï E a Ei 

Qu'efface que c'cft ? 

La Comtesse. 

Je dois récompenfer le Marquis dé^ 
tciis les maux que jelui ai caufés. 

^ Mlle. De Richevierb.^, 

Oh ! pour cela, oui. 

La Comtesse. 

Je gagerois qu'il étoit ici avec le Bi* 
tWf pour lui faire voir cetteilatue^ ' 



IMIk. l3e RicHEViEas. 
y en jurerois , mou 

' La C O M TE s SE. ' 
Nous sdlens refermer ce treillag«j 
Mlle. I>e RrcHEViERE» 
I Oui , oui , venez. ( Elles firmetu t^ 

La COMTESSE. 

7e pourrai pénétrer à travers la char** 
tnille qui efi derrière la figure , me mettitr 
iÙL place ; & quand le Marquis reviendra 
pour la montrer au Baron , ce fera md 
Iju'H trouvera. 

Mlle. De RicHzviERE. 

Ah , ma tante I c'efiramourœéme qp4 
grous ifiipire. 

I La COMTES^SS. 

I •• ■ ' 

I Ma robe efl blanche, une gdze^utl 
irmlci... Tuficm'ajuftera tout çàsi'k 
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merveille , pour qu au premier toup^ 
^*€Bil il s*y méprenne un infiant. 

Mlle. De Richjiviere. 

Qu'il fera délicieux pour lui .cetinf; 
tant! 

La C omt.es SE. 

Reftez ici pour l'empêchpr, ainfi que 
le Baron , Rapprocher avant que j'aiflt 
"^pu me pbcer. 

Mlle De RiCHEVisiE. 

Je ne demande pas mieux. 

La Comtesse. 

Affeyez-vous fur ce banc , & fehe» 
femblant de lire. Avez- vous un livre ?, 

Mlle. De K icb£vi£R£. 

Ma tante , voilà le Chevalier. 

La Comtesse, Jounanu 

Jjentends , vous n'aurez pas ibefoiii da 
Ihne/rfeft-cc pas^ 



Mlle. De Richkvie&e, 
Si vous permettez,. . • - 

La COMTESS£. 

Quand le Marquis & 1^ Baron vîeflii 
idront , vous ne vous en irez que lorfqu^ 
je vous enyernw dire de me venir parler, 

Mlle. De Ri CM EVIER B. 

Jen*aî point d'autre afikire; je vous 
réponds. 

La Comtesse. 

Ne dites rien au Chevalier de mo|i 
projet; fa vivacité, fa joie pourroieoi; 
le déranger. 

MHe. De RisCV^visai. , 

If e craignez rienJ 

La Comtesse. 

JU contrainte ne fera pas longui; 
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S C E N E V; 

^La COMTESSE, MUe. De RICHfi^ 
VIERE, Le CHEVALIER- 



Mr 



La Comtesse. 



Lr. le Chevalier, j'ai une afiàîre 
' qi^ A&ine permet peas: deireftéc ict :'inaÎ5 
je vous y làî^Te en bonne compagnie^ - 
vous n'avèz.pas » \e ctoïs « k vous plahi'! 
' dre de ma confiance en vous. 

Le CliBV^i^iElt. 

Non, Madame ;iiiais j'ai à mej^laiit^ 

"^dredu i>etard que^ ^"às apportez à moii 

mariage. Je fuis très-aife d^ vous fervir<; 

mais il eft cruel que ceToit un ingrat qui 

empêche l'amant ttlûdre & confbôftt 

'Hd'étre heureux» 

La Comtesse. 

Ne ?:oyes-vous pas autant que toiân 




fe roulez ce que vous aimez } Ce n*eft 
pas une fituation fi facheufe ; & vous 
pourriez être plus Hiafteureux. 



fert de me 

^Miime celui 

us , quand le 

moindre ja« 

ESSE. 

fur le point d^écioreè 

£VAL<£R« 

, je ne vous comprends 
is régner fur votre vifagc 
ÙLÛs&Sion • • • 

Mtis St 9 fottriant. 

fans Aome IVfpoir qui renaît; 
que fait-on? Adieu ^ CneVaUer, je vous 
reverrai ïdL 
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K 
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S C E N E V L 

MUcu De RICHEVIERE,Ce CHE- 
VALIER. 

Xe Chev^lie». 

J e ne comprends rien à tout ceci , Ma-* 
deinoifeUe.La Comteflen'eil. point com- 
me à l'ordinaire ; vous-même ne femblez 
plus partager, mon impatience ; (]u'eâ-ce 
que cela veut dire ? Que dois;)e crain- 
dre ou efpérer ? 

.Mlle. De Riche viEfiE. ' 

Le retard nt doit vous Êdre riea 
eraindre. 

.Le CilE VALIER. 

Ah ! cpiand on aimabien vivsement^ 
tout doit alarmer. 

Mlle. De Richeviere. 

Ifon : tout au contraire , oadoit Jouk 
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dcTon 'bonheur -, fur-tout lorfque l'on 
eAiur cFêtre aimé. 

le Ch IV A LIER. 

Mais ne^eiitil pas échapper ce bon* 
'leur, lorfqn'on le craint le ihoins ? Votre 
tranquillité n'eA-elle pas défefpérante ? 
Vous n'êtes pas aujourd'hui comme je 
Tc^is ai vue )ufquà préfent. Loin de 
partager ma peine ... 

Mlle. De Rf^H^viERB. 

Quelle peine voulez- vous que j'aie ? 
"Yous m'aûnez ; que me fàut-ildeçltfsî 

1.6 Chevalier. 

Aimer autant que je vous aime. V 

Mlle. De Richeviere. 

Et qui vous dit que je fois changée î 
Je connois votre cceur ; qui pourroit 
«n'alarmer î 

Le C HEv a-lïer. 

Je iXLy perds • • • Ah ! fi je fuis înjufte ^ 
Eij 



Jl 
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parâofiQez à laaKHir le plus tendre qui 
fat jamais! 

Mlle. DcRlCH^EVllRH,^ foupîranU 

. Ah I 

Le Chevalier. 

Vous foupirez ? 

Mlk. D6 Rmdhbvisrb ( à par$ ). 

Si je pouvois lui dire . . . 

Le C H £ V À L I £ R. 

Vous parles be«. 

Mlle. De Ric»£^i«rk. 

"^ Teiîcsf. • . Ce foiit }è vdOs <il#âi . . • • 

Le CaéValiér. 
Quoi ? 

Mlle. De R I c H E V I É R !• 

Oui , vxAij le fgufeîs. 



t^ N DAMS £R\ Sec. I0< 
Le C H E V À L I £ R. 

Vous auginemez mon inqtûéliMlâ» 

Mlle. De RicHiViiïâE* 

Calmez-rviojus; Je V0US rèponis qu'il 
ne peut nous arriver rien que d'heureux* 

Le Chevalier. 

Vous me trompez peut-être. . ; 

MUe. De Ricuevibrje. 

Noii,îe votts)efure;ie nefàts point 
feindre , & ce foupçon m'offenfe. 

Le ChetalieRj pi^ué. 

Je fuis injnrte ; je le km , je me tairai. 
Vous av«f des fecrets^ pour moi , quand 
jufqu'au moindre mouvement de mon 
cœur vous eft connu. Où règne lamour, 
la confiance doit auffi régner ; mais • • • 

Mlle. De Richevierb. 

Je ne vous aime^ pas ? Achevés ; i^ 
penfcï-vous? E iij 



«02 11 ne w Aur pas 
Le Chevàlibr. 

Comment voulez- vous que je croie.;; 
Mlle» De Riche viere , /»^tfrV« 

Je ne veux rien , Monfieur. 

Le Chevalier, à genoux» 

O ciel I que je meure à vos pieds , fi 
3*ai pu vous accufer . • • 

Mlle. De R i c h e v i e R & 

Douter de mon cœur ! & dans quel 
Uifhnt ! 

Le Chevaller; 

Voyez mon repentir ; je confens à 
vous perdre pour toujours , fi j'ai jamais 
d'autres volontés que les vôtres, 

Mlle. De Riche vi ere^ 

Si votre bonheur & le mien ne dé* 
pendoient pas du fecret que je vous Êiis > 
pourrois-;e me taire i 



Lb Chevalier; 

Ah , vous me raviflez ! ( Il fi rclty^ 
& lui baife la main^. 

MUe, DeRicHEVFERE» 

J\:fltends quelqu'un. ' 

Le Chevalieh; 

Ccft leflaron & le Marquis. 

S C E N E VII. ^ 

MHe. De RICHEVIERE, Le CHE- 
VALIER, Le MARQUIS, Le 
BARON. 

Le M A R Qjtris^ au Baroàl 

JPLetirons-nons;laComtefle efl peut-- 
être près (Tlcù 

Le Baron. 

}d vais le lavoir. ( Ils avanctfU ^^ 
E-iv 



'1^4 ^^ ^^ #^crr WA9 

M. le Chevalier^ }e tous croyois ici 
avec Mme. la^Comtefle. 

Le Chevaliie* 

Vous voyez que non; une affiârera 
&it rentrer chez elle. 

MQe. De Richeviere. 

Oui , faos quoi nous y ferions ;'mais 
elle nous a promis de nous faire avertir 
quand elle ferait libre. 

Le Baron. 

Voiduodefesgens. 
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yC El^ E VIII. 

Mlfe D9 aiCHEyiSRE, Le CH£« 

VALIER, Le MARQUIS, Le 

BARON, Un LAQUAIS. 

lAIe. De RiÇ9tviUii^, au Lofuak. 

xVl a tante me demande ? 

Le Laquais. 
" Oui , Madcmoifelle. 

Mlle. De Ri c H EviMm li 

Ty vai^9 Yen^«v«itfr'« M. le Cheva- 
lier ? 

Sârement ; je ne vous quitte pas. 
Ev 
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se E N E I X 

Le MARQUIS, Le BÂRON^ 

Le Marquis. 

J.1 ne la quitte pas ! Non , peur b fui- 
yre chez ia Comtefle. Ai-je tort d'être 
jaloux } 

Le B A R o K. 

Oui; car fi la G>mte(reaimo!t le Che^ 
valier , Tauroit-elle laiili ici tète-à-tète 
avecûoiece? 

Le Marquis; 

Mais s'il étoît poffible qu'elfe m'aimât 
encore , verroit-elie ma froideur fans 
inquiétude ? Pourquoi écouter le Che- 
valier avec tant de complalfance^Tout 
ce qit*îl fàk la chafoQe ; elle ne ceflc d^ 
le louer , 8c eQ ma Jpréfeacen 



Le Baron.' . 

Ce feroit là ce qui me feroit croire ..« 

Le Marquis." 

» Qu'cUc ne l'aime pas f *" ' t 

Le Baron. 

Sans doute ^ fànicela elle y mettr^t 
plus de myfiere. 

Le M A R Q u I s. 

Elle croît peut-être que J'ai ce(ré'de 
Fafimer , & elle fe venge. Ma (îtuation 
eft aSreufe : j'en mourrai ;mais c-eA^ici 
q«e je veux expirer.- 

LeBARON.^ 

Quel délire 1 iaw .. 
Le. Marquis*. . 

Oui 9 viens , regarde cette im^tge ^ue 
l'adore. ( // ouvre le treillage , & ton rêk 
iaComteJfc^ la place de la fiante ), 
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SCENE X. 

La COMTESSE , I^ MAKQUJ^ i 
U BARON. 

LeBA.aQif. 

Ah , c'eft eUe-mème 1 £h hiipn ! tombe 
à fes pieds. 

Le Marquis» 

Qucvois-jeî 

La CO ACTE s SI. 

Celle qui 'n'a jamais cefli de tous 
aimer , & qui vous aimeniiou)0iisib' 

Le Marquis. 

ITeâ-ce poiot un fonge l 

La ÇoMTSssji. 

Non y Marquis. Quand c*eft parce que 



raoMttf eH ttxtfème cmH ptut ofibnfiur 
il mérite d'être excuie. 

* Le Marquis. 

Je flieurs de joie & de regret I 

La COMTKS SB. 

Au fein de la conftaace , xommeoe 
pouvions-nous nous foupçonner d*infi- 
délité I 

Le Marquis. 

Jea^lç comf^icpàm'^m», 

êJfm 



^ 
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La COMTESSE. Mlle. De RICHE-i 

VIERE . Le MARQUIS , \A 

CHEVALIER, U BARON. 

La Comtesse. . 

1 cncz , Marquis, voUà robjet de votre 
jaloufie ; voilà le Chevalier , dont vous 
avez reurdéffans le favoir , le mariage 
avec ma nîece. , 

Le Marquis* 
Quoi,iirépoure? 

La CcKMXESSt; 
Oui, dés demaim 

Le Marquis. 

Que de torts j'ai> réparer ! Jk qull^^'^ 
doivent tous 4çuxiii^<a vouloir ^ 



COHDAMNER^ SCC^ ftj| 

Mlle. De Richbviere. 

Vous allez^ faire le bonheur de m» 
tante ; le nôtre lefuivra; nous n'ayoii^ 
rien à tous reprocher. 



FIN. 



AVEC LES HONNÊTES GENS, 

IL N^T A RIEN A PERDRE, 
O U LE 

BIENFAIT RÉCOMPENSE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



^ C T E U R S. 

EUGÉNIE DELBIEU. 

ANGÉLIQUE, Nuce d'Envi 

M..DUBREUIL. 

Mme. ROBERT, Hôtefe* 



M Semé ejl à Paris , dans laméflM' 
de Mme,Robeju 

i 






LE BIENFAIT 

RÉCOMPENSÉ. ^ 
PRoyiR9E Dramatique^ 

Le Tkéatre rtpréfenu Pappartcmau d*Eifgéniei 



SCENE PREMIERE» 
EUGÉNIE^ ANGÉLIQUE. 

Angélique efl fur le devant du Théa* 
tre aune table ^ occupée à peindre des 
papiers (f éventail ; Eugénie un peu 
plus loin travaille à un ouyrage d^ 
Broderie. 

E U-G i N 1 £« . 

«fXngélhpie t' 
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ÂNGiLiQUE, toujours trdvaiUaai* 
Ma tante. 

\£l^GtNr£. 

Je vous su déjà priée de quitter yo- 
tre guviiflgf* ^ 

Angélique. 
Tai fini dans Tinftant , ma tante. 

Eu ÔÉNIE, 

• Vous m'affligez, Angélique; fi j'a- 
vois, quelque pouvoir (ur vous, vous 
auriec abandonné un genre de travail 
qui efl puifible à votre fanté* 

.^A N G £ t I Q U s. 

Hé , ma tante ! tandis que tous pro- 
diguez la vôtre, il me fiéroit b&en 
dafie^er de la délicatefle. 

^ U G é^N I M. 

Vous n'êtes pas raifoimUe, Ang;^ 
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Kque; vous fa vez que l'on vous a me* 
nacée de perdf e la vue de bonne heure 
fi vous continuiez de vous occuper de 
lia peinture. 

Angélique, d^untondc kadinage^ 

' Ëh bien , fflà taAte 1 puis-je mieur 
employer nue pour vous le tems qui 
me refie à la conferver* 

£uGé))it. 

Sérîeufementy Angélique, vous me 
Êkes de kl peine. 

Ancéliqûc. 

Ce n'eft pas mon intention, ma 
chère tame; mais puiCque vous me 
FordoAnez, ie vais cei&r;* ie>VôttS de- 
mande feidemeat k permiffion d'acho» 
ver ce que J'ai commencé, & auej'ai 
promis de rendre dàûs làT ibatinee. 

EuôÊKts.* 

Ohl je me ^ontws bîea cpic vovH 
n^auriez pas la complaiiiuic^ toute ept 
ti€re« 
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An ci LiQUB. 

Tenez, ma tante; Je vous avouera 
que j*ai un goût particulier pour ht 
peinture. 

Eu-Ginfltf la regarde undremÊnu 

Vous ne me dites pas tous vos mb« 
tifs, Angélique; mais il y a long-teois 
que je les devine. 

XNGiLTQÙE. 

Mo! , ma tante ! je vous ^flure que 
Je n*ai rien de caché pour vous, je 
vous Taflure. 

-Euof NTÏ. 

* >£h bien I je parie que le prfar que 
I70US "retirez de ces fortes d'ouvra^es.^ 

Angélique. 

Quand cela (èroit ? N'eft-il pas jufte 
que je fàfle mes efforts pour loulaçer 
line'tân&à qui jetlois tdut, qui me 
tient lieu de mère, qui, dans des tctos 
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plus heureux , n'a lien épargné pour 
me donner une éducation au deflus de 
:iBonétaK'^ 

Ne parlons pas de ce que j*ai fàk 
pour vous, ma chère Angélique, jai 
dû le Élire; & j'en fuis plus que ré- 
compense par la manière dont vous 
• ea avez profité ••• Depuis quand êtesr 
TOUS à l'ouvragéi 

AmOéliqus. 

Je ne faurois trop vous le (£re. -*«^ 
Vous avez toujours pris plaifir à -aire 
. des heureux de tout ce qui vous ^n- 
vironnoit. Contez-moi un peu Thifloire 
de ce petit mendiant à qui \ous don- 
nâtes deux loub pour £dre un petit 
commerce, dont 3 vous montra un 
plan fi bien raifonné qu'il vous panit 
d'une manière fupérieureà fon âge, 

1Eug£ni£. 

« V-OMS -ne voulez pas que je vt>us que- 
relle comme vous le méritez, méchante 
que vous êtes ! 
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Av ùitlQVE^ fburiant. 

Oh ! pardonnez -moi, dM tante; 
mais commeAc^ p»r ThMloire du petit 
mendiant , vous me gronderez aprw 
fi vous vcmlez. 

E U G EN t £• 

Je' VOUS l'ai déjà racontèeplufieurs fois; 

Anq£li<2Ue. 

N'importe ; J'entends toujours avec 
Im nouveau plaifif, des traits auffi 
lionps-abîes pour l'humanité. N*eft-ce 
pas Jacquot qtie B'appeHok le petk bon- 
homme? 

E t G £ N I s. 

Oui , fon père colportait des clîii- 
tailleries; le vin & la débauche 1ère* 
duiiîrent à la dernière mifere ; enfin « 
il eft mort laiflant quatre enfans en 
très-bas âge & Tans aucune reiTource. 
Le petit Xacquot étoh le fbis jeune , 
il avoit alors huit à dix ans. 

AoiUQVB» 
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ANOiLiQUE, toujours peîgnanu 

Pauvre petit malheureux ! 

Eugénie, trAvaÙlaut Au£i par iài 
tervallcs, 

raimois beaucoup cet enânt qui ve- 
iioit fouvent chez Mme. la marquire 
de Fonrofe m'ofirir des épingles, des 
aiguilles & dautre^ bagatelles. J ache- 
tois toujours, quelque chofe ; je pre^ 
nois un fingul<er plaifir à le &irecaii« 
fer ; je Tentretenois de fon commerce » 
& j'ètois dans Fadmâ-ation de fon in* 
îcdlip;ence, de la prédfion & de la fa« 
geâe quil mettoit dans fes petits projets. 

Angéliq ue. 

Un ea&nt de dix ansl Rien n*eft 
plus étonnant. 

Eugénie. 

tJn jour, on ni*amene le petit Jac- 

rtot ; ]e le rois entrer tout en pleurs ; 
n*aToit plus fa petite boutique ; fort 

Tmt XI. F 
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père éwit mort , toutes Tes marchan* 
difes avoient été faifies , & fa 'Ëiini)le 
étoit dlfperfée. /'eus d'abord beaucoup 
d^ peine à tirer de lui une parole. 

Angélique^ 

£fa ! mon Dieu 1 

Eugénie. 

Lorfqu'il eût bien foulage fon cœur 
à force de pleurer : ah ! Mademoifelle , 
me dit-il,]ebon Dieu me punit parce 
que j'ai été trop envieux ! Je vouloir 
nire mieux que les autres, & gagner 
plus qu'eux ; & voilà qu'il m'ôte mon 
père & toutes mes efpérances , de fa- 
^n qu'il Êiudra me réfoudre à men- 
dier toute ma vie^ ou à mourir de 
faim.' Comment , Jacquot , mon ami » 
ai- je interrompu, eft-ce qu'il faut fe 
méfier de la Providence ? Oh ! non , 
Mademoifelle, me dit ce pauvre en- 
fant, mais c'eft que je fuis bien mal* 
heureux , & il fe x^pût à plçurei: |1q 
toutes fes .forces^ 
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JPauvre petit Jacquot 1 Je l'aime de 
tout mon cœur. 

' £ u G £ N I c. 

Rien, en vérité, n'étoit plus tou- 
chant. Joignez à cela une petite figure 
aimable, intérefTante ; un air de fenfi- 
Inlité à fes maux qui paflbit de beau- 
coup fon âge. Je ne pus rcfiiler ; j'em* 
branai ce petit malheureux , je le remis 
fur fes projets de Commerce , 8c je luî 
demandai combien il lui &udroit pour 
les matre à exécution. L'excès de fa 
furprife l'empêcha long-tems de me ré- 
pondre. Oh ! Mademoifetle , vous vous 
moquez ... du pauvre Jacquot . . . Voi- 
j^^ tout ce que je pus'd'abora tirer de lui* 

ÂMOiLlQUE. ' 

Enfin 9 il accepta vos offirei. 

EVGiNIE. 

Oui ; après les lui avoir renouvel*' 
lées pjufieurs foîs^Xavoir afluré 1^ 
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mieux que j'ai pu de mes dirpofitioifs 
pour lui, il s'eft retiré en me difaoc 
que î*aurois bientôt de fes nouvelles, 

ÂMQÊLI.QU£. 

Ehblen? 

Eugénie. 

Il eft revenu environ deux heures 
après ; Mademoîfçllè , me dit-il en^me 
préîentant un papier, Tai exécuté vos 
ordres; voilà le détail des marchandifes 
[ue Ton veut bien me confier; mais' 
faut que j'en paie la moitié comp- 
tant. Et avec quoi î Hélas I se vous 
inquiétez pas , mon cher ami , lui rè- 
pondis-)e , c'eft deux louis qui fuiront 
vos petites affaiccs; tenez, les voilà, 
n devint immobile 4 lorfquil me vit 
tirer cet argent d^ ma bourfe; fes yeux 
étoient fixés defTus , il ne pouvoit par- 
ler. Eh bien ! prenez donc , mon ami 
Jacquot. -^- Moi , Mademoifelle ! Eh ! 
bon Dieu , qui fait fi je pourrois vous 
les rendre. Oh 1 non, Mademoifelle^ 
îe voudfois^ en itrç GÎx 9 mais je ne Im 



î 
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fuis pas. Qui vous parle de me rendre 
cet argent, mon cher Jacquot , lui dis« 
]c F £h ! Mademoifelle , puis- je le pren- 
dre autrement ? Ah ! Jacquot , replî- 
quat-}e en fouriant , j'aîme votre déli- 
cateÂe ; mais je vous avertis que je fuis 
de moitié dans votre commerce , qu'a- 
vez -vous à dire i — Mademoi . . . fel* 
le . . , en vérité , & il ne faifoit qiie 
balbutier. Enfin» Je le déterminai à 
prendre les * deux louis , fous la con* 
dition qu'il exigea que la moitié de fon 
bénéfice mappartiendroit indépendam- 
ment de mon argent qu'il comptoit 
me rendre ; & puis ce furent des pleurs 
de joie, des marques de reconnoiflan- 
ce 9 des bénédiâions qui ne finiflbiefit 
point, • * 

An'gïli qu b» 

Depuis, xovç n'en ïvei eu auame 
nouvelle. 

E tr € i M 1 K. 

Quelques jours aprè9, il me vînt 
voir avec ùl petite pacotille, dont il fît 
4'iavetïtaire dàvaift moi a«ee coa^lai- 
F ii} 
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£ance , & me dit qu*il partoit le len- 
demain pour courir le royaume; de- 
puis je n'en ai pas entendu parler. 

AvOÈLl QV I , qui a achevé /on 
ouvrage , ferre fes couleurs , 6» nct-^ 
toie fes pinceaux» 

Il y a bien long - tems de cela fans 
doute» 

Eugénie: 

Oh oui ! il y a environ vingt ans. 
H y en a voit à peu près quatre ou cinq 
que j'étois chez Mme. la marquife de 
Fonrofe; j'y fuis reftée vingt ans en 
y comprenant les dix années que j ai 
employées à l'éducation de Mademoi- 
felle fa filte , & cinq qu'4 y a que j*ôa 
fris fortié. 

V Angélique; 

Education dont , par paranthefe i 
vous avez recueilli des fruits bien.amers, 

Eugénie, 

, Ç>V\ ma chece Angélique, X^iSùà^ 



, Il aV a RllS À PERDRE. 1%J 

cela; }'ai fait mon devoir, tant pis 
pour ceux qui ont des reproches à fe 
faire. Laiflbns-les à leur propre conf- 
cieuce y ils feront aflez tourmentés. 

Angélique. 

Cela efl bien aifé à dire , & vous 
Toilà mal à votre aife pour vous être 
laiâee firuftrer du prix de votre travail. 

E U 6 £ N I X , avec gaîetL 

Eh ! que veux -tu que ie fàffe ? Plaî- 
derai-je avec Mlle, de Fonrofe. 

Angélique. 

Hum ; que les (célérats font à cmîn- 
dre , fur-tout quand ils ont pour eux 
les richefles & la qualité ! J'aime à vous 
voir rire de tout ceci* Et quelle reâbur^ 
ce vous refte-t-il i - 

E \} GÉNIE. 

Une, ma chère nièce ^ qui ne m^ 
flianquera {»mais, 

F Lv 



laS Avec les boshètes Qens, 

ANGÉLIQV2. 

Et qiicUe eft-elle ? 

EUGÉNIE. 

Votre amitié; fuit-je tirop préfomp^ 
tueufe-? 

Angélique^ fans rèpondn ^ ft jette aU: 
cou d'Engénîe ^ renAraffh. 

Oui , ma chère Air^Uque; tant que 
}e vous conferverai , je n'aurai rien à 
craindre; fi je Vous perds, je^ li'aiplus. 
rien ail dionde. 

Hélâs! ma chère ta<nte, je dôiine- 
rdis ma vie pour vous voir heureufe ;' 
mass , grâce au ciel , tant que je vivrai » 
vous ne manquerez de rieri. Voici de 
quoi payer notre impitoyable hôtefie : 
voyons, un , deux, &c. ( Elle cpmpte 
en baijffant h wx , £ts papiers (Téven* 
tail quelle a peints ). Bon 1 c'eft mon 
trompte , je» me flatte de ne pas rcar 
trcr fans avoir de l'argent 



A propos 4 }'ài à vous gronder : je 
pQuie que Toas. a9e& travaSé ce matia 
à la lumière. 

Angéliqok. 

Ten fuis bien fàçhée , ina tante ; mais 
je n'ai pas le tems de vous répondre ;. 
& tenez, j*apperçois Mm^. Robert 
qui oie preâe daller chercher fon ar« 
gent. ( £IU fort , Mnu. Robtrt entre )• 



SCENE IL 

EUGÉNIE, Mme. kOBERTi 
Mme. RoBiRT. 

y ot' fervante, Mademoi&Uie; 
£ ù e £ N I E. . 
Qu'efl-^e^ Mme, Rofcért, tous t^ 



nez chercher votre :Cfuartier fans doute ^; 
vous l'aurez dans la journée. 

. Mme. RoJiBRTs 

Vous me ferez plaifir, Mademoi^^ 
felle; mais je viens encore pour autrcr 
.chofe. 

EU0É-NIE, 

î Q»u'eft-ce que c'eft , Mme. Rdbcrt ? 

Mme. Ro'B'ERT. 

Je viens vous avertir de chercher 
d'autres appartemens, j'airloué les miens. 

' E V G É N I R 

7 €omment , ma • bonne i n^ir je: rhi 
* point fini mon ternis. 

Mme. Robert. 

Tant pis , Mademoifelle : .mais jene 

puistfâm autrement, voyez-vous. 11 

fe trouve un honnête, marchand qui 

me donne' dctix louis de bénéfice; 

, (ieiix loui$ y cek mérite de» r^flea^ns^]^ 



I îDn ne gagne pas tous les jours une p»» 

I reille fomme, & vous voyez ^le y^ 

^ ne puis &ire autrement. 

Eu ci NIE. 

Votre honnête marchand fait , à mon 
avis , une chofe- fort malhonnête. 

Mme. Robert. 

Que voulez- vous; vous voyez bien 
toujours que ce n*eft pas ma faute. 
J'étois aâez contente ; vous me payiez 
bren^; pas trop pourtant , mais enfin 
cela venoit toujours, & ^u bout te 
bout. le fais bien que vous ne pou- 
viez pas mieux faire , & que ce n'éf oit 
pas la bonne volonté qui vous man- 
quoir, ma très-chere bonne demoifelle. 

Eu G é N l^ B , impatiemment, 

FinlfTez vos propos , ma bonne j ce* 
qiïc je vous doi» d'hier, je vous- 1er 
paierai aujourd'hui ; du refte , je hç for*- 
;tirai que quand le tems en fera vernit. 



Mme. Ro b^ert, £un ton argre ^* 
criard* 

Diantre ; fur quel ton vous le pre-4 
nez i Mais c'eù. que jeûiis trop bonae. 
£h bien ! M^idemoifelle , vous fortîrez y 
)'en jure, & dés demain encore; j*ai 
été au confeil ; il fuffit ; je n*en dis pas 
davantage. Où font vos meubles qui 
puiffent rôpondre de mon loyer , hein ? 
Je ne donnerois pas fix francs de tout 
ce qui efl dans votre chambre j Se où 
irolsje prendre mon argent, fi quel^- 
que beau marin vous veniez à mettre 
la clef fous la porte ? 

Eugénie, fondant en tarmeu 

Ah , mon Dieu ! A quoi fuis-je-té* 
duite! An nom de Dieu^ Mme. Ro^ 
bert, laiiTez-moi tranquille. Nous ver« 
rons demain, î'en psiera par où it: 
vous plaira. 

Mme. R o B £ n T , /r radwcîJfanU 

A ta bonne heure ; voilà parler celaj 
t^e que je vous en ai dit n'eu pas par 



Reproche au inoios ; tout le inonde ne- 
peut pas être riche, je ne le fais que 
trop ; mais c*eft qu'il faut que chacun 
ùSi^ios petites aâ^iires. Et tenez, j'ap« 
perçois notre marchand , M. Dubreuil ». 
qui vient voir fans doute fes appar* 
temens. 



SCENE III. 

EUGÉNIE, Mme. ROBERT, Ml 
DUBREUIL. 

M. Dubreuil enttefurlafcene (Tum 
air rtvtur jans apperccveir perfonne^ 



Eft-il 



l-il poffible que je ne pnifle ék^ 
couvrir aucune trace de la perfonm^ 
^ne je cherche? 

Mme. Robert, 

M. Dubreuil I M. Dubreuil ! 

M.'^DuBREUlL {^toujours à part }; 

Elle vit , QxWoa &, malheureufe 
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fc ignorée ; tandis que je jouis de tout: 
ton bien^ 

Mme. Robert; 

M. Dubreuit 

M. DuBREurt; 

Ahî Mme. Robert, bonjour. (.-^Ç^ 
percevant Eugénie , il veuf fe retirer ^p- 
MademoifeUe , pardon» 

Mme. ROBERTj le retenante 

Approchez:, M. Dubreùil, approf^ 
chez ? Vous venez voir vos apparte-^ 
mens, fans doute. 

M; DuFREurt. 

Oui , mais vous êtes en afiàires av^c 
MademoifeUe, j'attendrai c[ue vous ayeat . 
fini. 

Mme.. Robert. 

Point, point, M. Dubreuil, Teaea^ 
TOici ce q^ue c*éft , vojrez. 



M. D U B R E U LL. 

Mais ces apparteoiens-ct font oeoi^ 
Tfés'r Mademoifelle les quitte donc^ 

Monfièur , il le Eut bien; 
M. DuBRBViL {à pan). 

Voilà un fon de voix , des traits qin 
. ne me font point inconnus. ( Haut)* 
Comment , Mademoifelle , il le Êiut; 
}f nVotends point tous déplacer. 

Eugénie.. 

Céff ce qui arrrre, œpendânl^^ 

M» D U B R E U IL ( J part )• 

Jufte ciel ! ne me trompé-je point ?- 
feroitrce Mlle. Eueénie Delbien que je 
cherche depuis ù Tong^tems ! ( Haut )• 
Mon , Mademoifelle ; ce n'eft point 
mon intention. ( // confider^ attentifs 
vm^rU Eugénie.)^ 
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Mme. R o B £ & T. 

Comnieiit, Monsieur, eft-ce que 
TOUS ne prendrk2 point mes apparte^ 
nens ? 

M. D u B R E V I L ( i pan )«■ 

Ceft elle-même. Quel bonheur t 
( Haut ). Je ne dis pas cela, Mme. 
Robert. LaiiTez-moi , je vous prie , avec 
Mademoifelte , je fcnt en forte que 
tout Ce paffe au contentcmem de tour 
lie monde. 

Mme. R o B s rt, fartant» 

Arrangez - vous comme vous voiii 
drez^ mais mitre niarclié tiendra» 



S C E N E I V. 
EUGÉNIE, NÏ.DUBREUIE; 

M. Du B RE U IL. 

V ous me pardonûerer, Mademoî-. 
felîe , le petit ctegrîn que je vous «i 
cauft involontairement; 

EUGËK li. 

Ah ! MoifiieuF, je fuis aGCoutuméSé* 
aaz peines. 

M. DUBREUIL. 

Tant pis, Mademoifclle , vous u'è^ 
ticz pas faite pour en éprouver. 

£ U G i N I E. 

Maïs, Monfieur, comme «ne au»^ 
tre ; cependant je crois que peu de per * 
&anfis en ont effiiyés dé j^lus fienfililes». 
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M. DVBRSUIL. 

Vous m'en voyez pénétré , Made»- 
moifdle ; & c'eft un malheur pourmoi 
de ne les avoir pas prévenues. 

E U 6 i N I E ^ furprifi» 

Vous m'étonnez, Monfieur. Poue-' 
quoi cet intérêt fî vif? >e ne fais à quel 
filtre i ai mérité de vou$ une ibnfihilité 
auiS particulière. 

M. Dubreuil; 

A un titre que vous ne défapproa- 
verez pas^ à k reconnoiflànce. 

Eugénie. 

Moi , Monfieur ! vous vous mépr^ 
nez fliremen«. 

M. DUBRFUIt. 

Je parle à Mademolfelle Eugénie 
Delbieu. 

Eugénie. 

CVft mon nom ; d'où le favcz^vousi 
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De k vie nous ne nous Tommes vus 
qu'aujourd'hui, 

M. DuaREUiL. 

Vous ne me «émettez point .^ Mes 
traits , il eft vrai ^ font bien changés 
depuis vingt ans que j*avois le bonheur 
de vous voir affez fréquemment ..^^ 
prefque tous les jours. 

Eugénie. 

Moi, Monficur? 

M. Du BR EU IL. 

Vous - même -, MademotTelle» ChcK 
Mme. la marqnife de Fonrofe. 

E U 6 i M I K. 

Plus je vous examine, moins [e me 
«appelle.». 

M. DuB&BUIb. 

Cela Te peut, MademotfeHe, il eft 
cependant très- vrai que nous nous, fom* 
vus autre&)is , & que je vous ai 
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des obllptions eJTeiitieltes dont je ne 
perdrai jamais le fouvenin 

Eugénie* 

Je vous affûte pour la dernière foîs^ 
Monfieur, que vous êtes dans Terreur. 
Je ne vous connois point , je ne vous 
ai point obligé. De ma vie je n'ai fu 
rencontrer que des ingrats. 

M. Du BREUi t; 

Dieu me préferve d'être de ce nom- 
bre ! Pardon , Mademoifelle , fi j'infife; 
rPermettez-moi quelques mots qui vont 
vous njettre fur b voie. Vous fou ve- 
nez-vous d'un certain petit Jacquot à 
qui vous prêtâtes dcttix' louis pour l'ai- 
der dans fon commerce» 

Eugénie le confidere avec . atuntiotù 
Parfaitemetir» 

M. DUBRlUlt. 

i Eh biea ! vous le voyez devant vouf . 
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Eugénie. 

Eft'ilpoOîble? 

M. DUB.REUIL, 

Ouï , généreufe bien&itrice, je vous 
dois ma fortune, & je viens , fuivant 
nos conditions , vous apporter la moi- 
tié qui vous appartient dans mes profitsi 

Eugénie. 

Quel événement ! 

M. D u B R E u I l; 

J'ai pour environ quarante miild 
francs de fonds , moitié en effets, moi- 
tié en marchandifcs. Voici dans ce por- 
tefeuille pour dix mille francs de pa- 
piers ; nous partagerons les marchan: 
difes quand il vous plaira. 

Eugénie, 

Je ne veux point de tout cela ; vo«| 
jrous moquez , je penfe, 
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M. DUBREUIL* 

Tout cela eu à vous , Mademoi&ilft 
Je ne fais que vous le reflituer. J'ai 
joint le compte de notre fociété ; j'ef* 
père que vous ne trouverez rien à re- 
dire à fon exaâitude» 

Eugénie. 

En vérité ; je ne Tais où f en fui^ 

M. Dus REUIL. 

Il me refte un regret bien vîfrc'eft 
d'apprendre que vous ayez été dans le 
befoin, tandis que vos fonds étoient 
jcntre mes oiains, 

EUGÉKIS. 

Monfieur ! mon cher Jacqûot ! je ne 
fais comment vous nommer ; voilà un 
procédé bien noble & qui mérite toute 
mon admiration; mais remportez tout 
cela, je ferois indigne de vivre, fi j 'je; 
f^ptpis vos préfcns. 
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M. DUBREUlt. 

Ce ne font point des préfens , Ma* 
demoifelle ; ceU votre bien que je 
vous rends. Mais ) ai pris la liberté de 
mettre à part quelques marchandifes ^ 
)e me flatte que vous se me ferez pas 
le chagrin de les re&fen 

Eugénie. 

Non , vous dis-je , Monfieur , je ne 
prendrai point tout cela, je ne veux 
point le prendre. Mon intention, en 
vous donnant les deux louis , étoit de 
vousenâirepréfent; ainfi vous voyez 
que la fociété que votre générofitè 
imagine pourfervir de voile à des dons 
qui dérangeroient vos affaires , eft une 
véritable chimère. Reprenez vos effets , 
Monfieur, je ne les accepterai fûre- 
ment jamais. Pour ne vous point dé- 
plaire , je choifirai quelques marchao:* 
difes pour ma nièce & pour moi. 

M. DUB REU'll!^ 

Vo^. refilS me chagrinent, Madç& 
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moifelle , mais ils font inutiles. Je n'ai 
accepté vos deux louis que fous la con« 
dition de vous mettre de moitié dans 
un commerce dent les fonds vous ap« 
partenoicnt , &«.où je n'appprtois que 
ma peine & mon induÀric* Pourquoi 
Voudriez-vous que je eonfervaffe uû 
bien que vous ave2 acquis fi légitime- 
inent? Je ne fais qu'un mayeni£ nous 
accorder , Mademoifelle > oferois - je 
yous le propoferf 

Eugénie. 

Dites , Mônfieur , pourvu que vo«s 
f;ardiez votre argent» |e confens à tout. 

M. D U B R E U I L , timidement. 

Hélas, Mademoifelle;! Je nofe..: 
De grâce , fi vous me trouvez trop 
hardi , puniflez-moi en me dialTant fur 
le champ de votre préfenoe... 

Eugénie. 

Vous êtes trop honnête. Moniteur ^ 

rur me faire des propofitions qui ne 
foient pas« M^ 



M. DuBRIuiL, toujours avec cm* 
barras» 

Oh I pour l'honnêteté de mes in- 
tentions.». Mttdêmoifelle... U y a 
long-tems que je vous cherche. . • Que 
je bénis le hafard heureux qui m'a fi 
bien fervil * 

£h bien ^ Monfieur , expliqueà^ vousi 

M. DUBREUIL. 

J'ai été inutilement au château de 
Fôimjfe; pcrfonne n*àpu m'y donner 
de roi noinreMes... Si voai (à^ltuu 
Quel chagrial 

Venez donc à ce que tous Tottlici 
me, propofer. 

M. DUB&EVIL. 

Je fuit eacçra; qadque j'tie reM 
c»mié fxfailaiurs partis aneft iortables.^^ 
m je jie penibis qu'à vous, Mede» 
TomiXl. Q 



iTioifellc* .*. Si vous voulez accepter 
ma fônunfk.. je fuis le pïus heureux 
des hommes. 

,. £ tf G É N I E , {Tun air gai. 

Voiis voulez rire,, Moufiei^r; -re-t 
gardez-moi , jî vous prie. 

M. f) Ù B R £ U I L« 

•'Àh f Mademdîfellel 

Eugénie. 

■ Sans plaifanterie, Monficuf , j'aî do- 
qu^nte-quatre. ans bien comjitîs^ vous 
n en pàroîflez pais trente, ^ 

M. DiiBREiriu 

Eh, bien! 

E U G É K I ï. 

Eh bieii ! MonFieur ; votre généro* 
fité yoUs javeugle, fi vous fie voyez 
pas là^edans un obilacle invîncibJe à 
votre prppofition. Je dois prévoir pour 
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TOUS les dé&grémeiis d'une union fi 
difproportionnée. 

M. 0USR£UIL. 

Qu'efl-ce queTIge, Mademoifelle , 

lorfquc Tunion eft fondée fur une ef- 

. tiioe auiB haute que celle que jVi co» 

çue pour vous ? ^ 

Eugénie. 

Allons donc, MonHeur^ vous n'y 
penfez pas ; ne me parlez plus , je vous 
en conjure , d une propofition qui ni*af* 

M. DUBREUIL. 

Ces derniers mots me ferment la 
bouché; Dieu me préferve de vous 
chagriner. ( Mettant le portefeuille fur 
une table ). Je Vou$ laiue ce qui vous 
appartient , & ce que vous vous dé* 
fendez en vain de prendre ; & je me 
retire au déftfpoîr de n'avoir pu ru- 
miner une affaire à laquelle j'ayois at« 
taché le bonheur de ma vie. 
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EuoéKiE. 

Monfieur^ votre peine me touché 
autant que l'excès de votre générofitè. 
Je ne profiterai point du firuit de vos 
travaux ; cela eft décidé ; mais je vous 
avouerai bonnement qu*avcc vingt ans 
de moins , je me ferois un bonhetrt 
d'accepter vos offres. 



ÉÊmmm 



SCÈNE V> ^ derniers. 

EUGÉNIE, M. DUBREUILj 
ANGÉi-IQU'E. 

'AnISÉlIQU* entN fréclpitjràmênt fans 

Hh bien I ma ctMIe «ifttei« fai ténifi^ 
('apporte ... \ Ici AngHiifUc 4ippafçûà 
Aï. Dubnmty s^intirroffift Ufki cotêft^ 
15* lè fabtt ). • 

M> D P i R B V X l ( i part ^ 
La charxiunte perfonnè ! 
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l^NGiLIQUi^iAf. Dubrcuik 
Monfieur , je vous demande pardoQ*. 

EuGtNlSyi Angélique. 
Tu ne connob pas Monfieur 2 

Angélique. 
Non » ma tante. 

EVGÉNIE. 

Tu te fouvîens dQ petit Jacquo»;^ 
dont je te racontois Thiflolre ce majûo*. 

^HGiLiQVE. 
Oui» ma tante. 

Eugénie. 

£h bien ! c'efl Monfienr. ' 

M. DUftRIUlL. 

C'eft le petit Jacquot qui vient luï- 
■ïêfDe vous témôigfiW toute fa recoo^ 
aoiâknce^ 

G iii. 
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Angélique. 

Eh ! bon Dieu ! Monfieur , que ]W 
pris de plaifir à entendre votre hif- 
toire ! elle fait bien honneur k vos 
£entimen>s. 

M. DufiRfuit^ 

Et encore plus à ceux de Madf» 
inoifelle votre tante. 

Eu GÉNIE. 

II Vient de s'élever tntrt nous une. 
•lifficulté ; Monfieur veut que je Pô* 
poufe, ou que Je garde la. moitié de 
fa hnixuç* 

Angéliqu-e. 

Avec un homme auflî bîéii pé , vous 
iie pouvez être qjxe trés-hcureufejaiufi 
ma chère tante , je ferai contre vous. 

EUGÉNIX. 

Eh bien ! ma chère, nièce ^.;^ fuis, 
bien aife de vous apprendre que c'eft 
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contre yous-mème que vous pronon- 
cez. J'ai affuré Monfieur que fi j'a- 
vois vingt ans de moins » j'accepteroîs 
fes offires ; vous êtes une antre moi^ 
jnême, je vous charge de remplir .ma 
promefle ; Monfieur ne me contre* 
dira pas. 

M* DUBREUIL, avec joie. 

Ah ! Mademoiféllé , rien ne man- 
queroit à mon bonheur. 

Angélique. 

Monfieur , la propofition eft bien 
foudaine, & mérite des réflexions 
cependant jp ne vous cacherai pas que 
j'ai conçu beaucoup d'efiime pour vous , 
8c que j'ai fort à cœur le bonheur de 
ma tante. 

Eugénie. 

Angélique î votre bonheur eft:^ le 
mien, & je crois l'aflurer en vous 
unifilànt à un homme qui vient de 
donner un exempte héroïque de la 
plus rare des vertus. 

G ir 
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M. DUBRKUIL. 

MadefQoifçUe » je n'ai hit que ce 
qu« j'ai dû iàire ; & U prix (tue fen 
fcçoU ^ 9u dcfiii de mei efpiianceti 



FIN. 



BON SANG N£ PEUT MENTII^ 

O U 

LA BAIGNÉE. 



A C T E U R S.^ 

M. DORMEL, Peintre. 

Mme. DORMEL. 

DORMEL fainé, fils , ag^ de 10 ansl 

SOPHIE , fille de M. Dormel , âgée de 

i8 ans. 

Le petit DORMEL, 4s^ de 6. ans. 

Le MARQUÎS DORIVAL. 

DUBOIS , ValiP-dechamhre du Mom^ 
quis. 

Le COMTE DE SAINBON. 
Un LAQUAIS du Comte ^ Perfonnage^ 
muet. 



La Scène eft à Paris dans la Maifon 
de Aif Dormel. 




lA ^S AI G WÉE. 

Eroverbe Dkamatique. 

L^ , Théâtre refréfenu W^ê Chafnhrf dss pfus 
AUéArétt ; on y voit quelques vieux Meu- 
hUs ufis , un Chevalet drejfé , Jur lequel 

. tfi un Tableau commencé , uns. Table 4 
écrire , &c. Dans le fend ^fi une couchette 
fitr 'ùqtLctU ifi^hn cttfant .endormi ; elle 
tfi couverte d*une mauvaife tapijferie, 

l'L'^iâioA commence fur Us trois heures après 
midi ). .. 



SCENE PRENilERE; 

Mme. DORMEL , SOPHIE , Le petit 
DORMÈL. 

Mme, Dormtl file au grand rouet ./ur 
h devant du théâtre ; fon fils eft 1. 
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cSté (Telle & curdkdu coton. Laldfi^ 
tude le force d^iruirrQmpre de tems en 
tems /on travail qu*U reprend enfuite 
avec vivacité. Sa mère jette fur lui 
far intervalle des regards de pitié. * 

Sophie tricotte auprès de la couchette 

ok efi, remfimà; elle efi placée visa- 

vis de la porte qt^elle regaiçde aujj^ 

' de tems en tems d^tut air trifie & in» 

: quiet. 

SOPHIE levé un peu la tapîfferU f«i 
couvre la amchette. ( A pan )• 



£iir 



IF* à jcua depw bkr ftpt heucei 
.& dormir \ Il eA bienheureux i 

Mme. DaRME&t 

Dofiihil 4 Sophie f ' 

SOPHII» 

Oui> ma cbere mtrt. 

Mme. DoRM£t« 
|»ui)l^.fU dormir encore Im^t^mi 



le pauvre malbeureax ! Que yemmt* 
fou réveil ... Où eft allé votre perc i^ 

Sophie.. 

11 a dit qu'il alloit demander quel- 
qu^à compte fur ces. defiiis de porte 
qu'il a entrepris. 

Mme. DaAjMbZL. 

Quoi ! il n'eft pas de retour depuis 
neuf heures qu'il eft parti ! . . . Qu«r 
deviendrons-nous fi fsi courie eft iou*^ 
tUeî 

SOPHII. 

Cela n'efi pas à craindre; quieft-ce. 
qui pourroit être infenfible a notre ia« 
fortune ? 

Mme. Dormi £. 

Ab l ma pauvre Sophie , que tu cxMb'* 
sois peu les hommes ! Qu*efl-ce 6ir hi 
terre (^'un artifàn malfaeureu3(> ^'ua 
bomme du petit peuple ? 

Sophie 

Ifaif taioj^ V<ift fon lien qfti M 
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demander r ceft le piix de fon trra- 
vail. 

Mme. DoRM^t. 

'. . . •» . 

Cela eâ vrai, mon enfant ; mais ces 
ouvrages ne font pas encore finis, & 
il'&ùtquils ïe foiènt pour qu'il puiffei; 
en exiger le paiement. 

Sophie: 

CeUrr à giii ît s'adfcfle eft Çi riche ; 
d'ailleurs il Âe rifque.rien ,1 ouvrage eft* 
fî avancé.' 

Mme* DjaBM^EL. 

Paurres raifons. Les plus riches font 
les plus impitoyables. Et puis celui à 
qui ÎL a af&ire eft un homme de rien y. 
qtie j'ai vu, dans la dernière indigence , 
aufli pauvre que nous le fommes. 11 
étoit alors notre .égal, ramî de vdti^ 
pcre ; ]^ a voulu Taffocier à- ton com- 
merce, . . Mais , Dieu , quel commer* 
ce ! . . . Combien la pauvreté , toute 
afifreufe qu'elle eft , lui eft préférable ! 
Votre père a refufé*; pôuvoit*il faire 
autrement, i^ yin(tg<nte la p.liis xrvuille 
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sr ^è le prix.de fon vertueux défiiîté-r 
reflenient . • • . . L'autre a fait fortune , 
mais fon cœur s'eft endurci . . . Votre 
père a perdu fon ami > il- en a été iné- 
cooDH ; c'eft par une grâce finguliero 
qu'il veut bien lui donner de l'emploi ^ 
acheter au prix le plus modique , le 
fruit' de fes veillés ; . .Ah, Sophie! 
ces ibrtes de gens font le fléau, de Thu? 
manier 

- &OV niEr 

Cela eft-il ppffible , être riche & 
fans pitié pour les pauvres ; encore 
après avoir éprouvé les horreurs tlii 
befoîn ! Pour moi, je vous avouera» 
qu'il ne m'eft pas poffîble de le com- 
prendre. 

^ Mme. DoUMEX^, ' r 

Tant mieux , ma fille , toutes tes 
penfées font honnêtes &- vcrtueufes; 
puiffes.-tu ne jamais changer. ( llfej{iit 
un injiant de Jilence,^. après {equd on, 
entend Jonntr trois à^urjs,^, , ' ' 
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Le p«ît ï>O^KiL^i.^ijétrrompMtfom 

oavra^ 

Maman , voilà troî& heuf^f^qu» Toa^ 
«ent, eft^ce l[ue nous, ne dkxons pas,^ 
aujjDurdPhut i 

Mme. DoRMjEL,y?Wr<«wt. 

DoroieU qu'eft-ce que ceb veut dIU 
re ? Votre perc & votre frère font (ot^ 
tis i eft-ce que voos YQM*itz dîner (ans. 
eux? 

Le peHt DoRKtSL. 

Qh ! non , maman ... M»$ . . . ik. 
cm peut être dîné , nous ne avons pa» 
oii ib ont été enfin . • • 

Mme. DoRM£U 

Eh bîea! dans onie kii^rtitude , die^ 
seriez vous tranquillement ? 

Le petit DoRMEU 

Oh ! non 9 maman • • • Mais • • • • • 
e*eft qu*il eft bien tgrd * • • & il fe pour-^ 
foii nire que • « < 
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Mme. Do RM EU 

TaiTez-vous. Us font à jeun auffi bien 
que vous» D'aiUeun» ne voyez-vous 
pas que j'attemk » moi ; votre fceur en 
Élit autant, & votre petit frète* ... 
N'ètcsvous pas plus en état de fup. 
porter le befoin que lui ? U ne fe plaioi 
pas cependant 

Le petit DoAMiL. 

Oui , maman . . . Mais . . . c'eâ que 
; \ . j'ai bien £um« ( Il dit ces dernières 
paroîes en pUurantdt foutes fes forces ). 

Mme. T> O RM t;,^ allant A lui les lar- 
mes aux yeux. 

Mon enÊint , mon cher enfant , tran^ 
quillife-toi .... Allons .... Quelques 
efforts . . . Job père ^a rentrer , U nous 
apportera de quoi dîner; crois que je 
ioûffre autant que toi de ta peine. 

le petit D O R M £ L tembraffe en ef. 
fuyant fes larmu 

Qbinon, ouunaoj.ne (q\^^^^ 
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je vous en prie ; car je fouflriroîs bien 
davantage , moi. Tenez je ne pleure 
plus : voilà qui eft fini. EAceqiie je 
ne peux pas me pafler de dîner auffi 
bien que^rous ?.Que je me veux de 
mal d'avoir pleuré, mais- cleft malgré 
moi . . . Jem'en vais ttavaîller fi fort , 
qu'il faudra bien, que j'oublie que j'ai 
faim. { Il fe remet à t ouvrage & tra-^ 
vaille ayec plus d'ardeur ), 

Mme. P O R ME L reprend fon ouvrage. 

(^ A part). Mqn;^i7mtheureA-il aflez. 
grand ? Ah ciel i, .commcrir puis-je ie^ 
fi]pporter ? 

SOPIÎIE. 

Mon père ne. reviçnt point j. s'il Jui 
étoit arrivé quelc^ue malheur.. , 

. . Mme, De^KMiL •♦ 

' Je devine ce qui lui fe» arrivé ; ^nc 
l'aura refufé ,^ 6c il ne peut fe. déter- 
miner à paroître ici les mains vufdes ..; 
Mais » c'cft* votre frve . . . C*eft Dor- 
mel qui me furprend; i quelle hcQre 
cftîlforti ? 
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SOPUI& 

Dès la pointe du jour, à quatre heu- 
ses du matin. 



Mme. DoRMEJU 

Qui l'auroît.cru l ,Lul en qui j'avoîs 
toujours reconnu des femimens Ci di- 
gnes de fon éducation , nous abandon- 
ner en de pareilles circonftànces ; lorf- 
que nous avons le plus befoin de (on 
fecours I • . • Je ne^m*y fe^oi^ jamais' 
attendue. 

S o P H I z. 

Que cela ne vous attrifté pas ,. ma, 
mère; c'eft {ûrement pour un bon deif- 
fein qu'il eft forti ; je connois l'excel- 
lence de fon cœur , ]e fais combien il 
cft pénétré de notre fituation ; il eft. 
allé y chercher, diirerrf^de, & fccoii'- 
der les efforts de* mon père. 

Mme. DaRMEL. 

Que fera-t-il fans appui , fans fe^ 
cours , fans connoiflances h 



à 
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Sophie. 

Nos befoins le rendront induftriei»,ù 
U me paroiâbit au défefpoir. 

Mme. D o R M £ L. 

Que dis-tu là ! Ah i Sophie » ah ^ 
ma ckere fille 1 S'il allott fe déshono--^ 
rer , c'eft ce coup-là qui me feroit sior* 
tel Qa fupporte tous les maux; mais 
VinËuniç « • • 

SOPHIX. 

Ne craignez rien, je coimois nu» 
frère» 




yfSTMVfMMNTIIU ijft 



S C E N È lï. 

Le MARQUIS D'ORIVALî 
DUBOIS, Mme. DORMEL, 
SOFflI£, LepcthDORMEL 

d^e Marquis & Duhoit entrttU imfjue* 
ment; ce premier ifl vêtu nuignifi" 
quement» 



c 



/eft ici» Monfiear^ qnejerâivtiê 
«ntrer. 

Le Marquis. 

En es- m bien ftr ? ([ Apperce'vant 
Sophie ). Effeâivement }é crois que la 
VoîIJk ( // s* approche ^ elle familière^ 
ftient ). Ceft vous la belle enfent ? Eti 
bieii ! allez- vous faire encore la petite 
farouche ? 

Sophie. 

Ah , del l retirei-vous , Monfieûr 5 
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laiffez^moi .; n'eflce pas affcz de lin» 
fuite que vous m'avez feite hier dans 
la rue , -fans venir augmenter les cha- 
grins de ma mère , en la renôuveUant 
à ies yeux ?^ 

Le MARQ47IS. 

Vous plaifantcz, la belle ; une infulte! 
Les careflcs d'un homme comme moi 
-ne peuvent que vous hotiOïtt.{^ilvcut 
s^^pprocher d'elle ). 

S O P H I £• 

Ah , Dieu ! quelle infolence. ( ï/fe 
^fi débarmffe defes -mains &fe fauve). 
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s;c EN E ni. 

Le MARQUIS , DUBOIS , Mme; 
JDORMEL , Le petit DORMEL, 

Mme. D O K M £ t , au Marquis qui 
vtut fuivrt SàphU. 

J-j/ouceroent , Monfieur , s'il vous 
plaît. Si vous méprifez notre pauvre- 
té « refpeâez dn moins notre vertu. 
Quel mal vous avons-nous fait pour 
vouloir nous enlever le (èul bien qui 
nous refte? 

Le MarQCis. 

Etes-vous la mère de cette gemille 
pottlette ? 

Mme, Do R MIL. 

Oui, Monfieur. 

Le M k^O\i\%'yfarcourant la cham^ 
bre des yeux» 

En deux mots : vous êtes fort pau«; 
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vres j voulez-vous que Je fiflè votre 
fortune ? Et pour commencer à effee* 
tuer ...^ S tin utu homfc ). 

Mme, Do RAI Bt. 

Non , Monfieur. Je vois (Tidi quel 
pnx vous voudriez la mettre • • • Mal- 
gré notre extrême befoin dont je n'ai 
pas la foibleâè fie rougir » je âe ba- 
tance pas à vous refufer. 

Le petit DoRBlst. • 

Maman-, ce Monfieur veut Vous 
àonner tout plein d*or , & vous n*etf 
voulez pas ? Frétiez au moins pour votas 
& pdur mon papa. 

Mme. DôRÀ^EU 

Paix , mon fils. 

Le MxRQuiiil. 

Mais, ma bonne, vous £te$ fellc \ 
penfez-y à deux fois , je veux bien 
vous en laiflbr le t^ms. J'ai cent aioia- 
blea âHcs , auA jolies «fne la vô^e » 

& 
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& que je peux choifix: je lui donne la 
préÊrence , vous êtes trop hcureufe. 

Mme. DORMBL. 

, Et nous ne fentons point ce bon^ 
faeur-là. Croyez- moi , Monfieur , cou- 
rez chez les ma^heureufes que vous con^- 
noiflez fi diCpoCées à yows vendre leur 
honneur. £n quelque tems que ce foit » 
ma fille ni moi n'accepterons vos ofirei. 

Le Marquis. 

Ma foi , tant pis pour vous. Allons ; 
Pubois. ( // fort fuivi du Marquis )^ 
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SCENE IV. 

Mme. DORMEL , Le petit DOR- 

MEL , SOPHIE qui JurvunU 

Mme. DORMEI. 

V as , lïiîférable , ta dureté ne me Sur- 
prend point; elle eft la fuite nécef- 
faire de Tinfàme dépravation de tes 
mœurs. Les maux fuivent en foule le, 
pauvre; heureux qui fait les fupporw 
ter avec confiance 1 mais que le cou* 
rage & la fermeté font difficiles ior& 
^ue la nature efi défaillante l 

SOPHl£. 

Ah ! ma mère , faurois • je jamain 
imaginé qu'il y eût des hommes capa* 
blés de ie aire un titre de notre in- 
idigence pour . • • . f Les fan^ts hii 
xtoufent la voix i me fi jctu au cou 
déjà mere)^ 
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-/fl*^*"^» "*^,«. « vertu me char-- 
«e! Tu viens d'en donner un cxcm. 
pie WTOique... Mais que je fuis in- 
qu.e,e<le,onpere!Il„';urapuréuffiî. 
I^va reven>r accablé de douleur da 
feftsue & de befoin. "«•"«"'»*? 

SoPHifc 

Je yondrois bien lui épajçner «nite* 
ces pe,„« ; vous le favez, ?. l'on n'a^ 
roiteaigétjueina vie... • 

Mme Do R MCI. 

Jeté rends iuiflice , ma fitle... Mes 
chers enfens, l'état de votre père me 
perce l'ame; il faut avoir recours au 
dernier des moyens , i celui qui àé^ 
chire un cœur fcnfible ... Il faut que 
Dorme! me prête ici fon fecours. 

Le petit D o R M e u 

Moi , maman ; oh ! commandez} 
tout me fera £icile pour vous. 
Hij 
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Milie. DORMEL. 

' C;eft tien , ro<5n fils , emhraflez? 
jtioi ... Dôrmel , inon cher fils ...» 
Pure néceflîté , à quoi'me réduis tu ! ... 
Il fout que ta ailles implorer Taffiftance 
des homtnes , que tu leur cxpoCes no- 
tre mifere » que t(i leur arraches , par 
tesinftances & par tes alarmes, quel- 
que légère portion de leur fuperflu .. r 
\^ laoïe eft difScile à rempUtj ifiofl 
ç|rer enfant ; tu trouveras des ama 
viles qui ne'croient pas qu'il Toit pof« 
fible d'être pauvre &e(limable, de ces 
cœurs de-^terfe contre lefquels les cris 
fies -malheureux vont fe brifer inutile- 
pient ; mais peut-être auffi rencontre- 
ras- tuquclqu hoinme vraiment digne de 
ce nom ,| &. certainement je crois qu'il 
çn eïî encore ,'c(ui voudra bien jetter . 
fur nous un regard de commifération, 
& rioiis retirer au moins pour un tems 
de Taffreux abîme où xk>us (biiunes 
plongés.* 
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Le petit D o R M i L , $frès t avoir 
icoutée avec ta plus grande attention. 

Mamaa t n*eft-ce p9$ x» ^"pn ifi 
pelle liemaiyfer l'siuinôas i 

Mme, DoRM£L {â pan)* 

Ah del ! ( ^Jttr ). puî , mon fife ^ 

Le petit Do1im£l; 

Cela me fera bien de la peine de de^ 
mander l*aumône • . . Mais • '. . faudra* 
l-il demander à tout le monde i 

Mme. Dorme t. 

Oui» mon fils ; à tout le monde? 
à tous ceux que tu verras en état de 
t*affifter. 

Le petit DoRMEt; 

C'eft qu'il y en a qui font fi vilains; 
fi rebutans, qui traitent fi mal les pau- 
vres ! Je voudrois bien ne leur point 
demander à ceux-là. 

M ii) 
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Mme. D o K M E L. 

Que veux -tu , mon fils ; il n*eft pas 
tfomble de )e$ dif)1nguer. Demande avec 
snftance » les <ceiuFs ne s*émeuvent gue- 
r^ à la première fecoii^Te \ fans cepen* 
dant' te rendre importnn ; fois hum« 
ble 9 fans avoir Tair bas & rampant» 

Le petit DOKMELt trifiancm. 

Alioos donc; embraflêz-moi, mamaob 

Mme* DoRMEu 

Va , mon fils ; fi la vie de ton père 
& ctlle de tes frères n'y ètoient atta- 
chées , je nexigerois pas un pareil un*. 
criû^e. 



^^ 



^ 
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S Ç E N E V. 

Mme. DORMEL, SOPHIE. 

SOPHII U regarde /onir Us larmeit 
aux yeux. 

A-ie pauvre enfent ! Non , il n*cft per- 
Tonne que fa figure ne touche .« que 
fes larmes n'attendrifTent. Cette démar* 
che lui coûte beaucoup. 

Mme. DoRMCL. 

• Helas ' elle n'eft honteofe que parce 
qu un indigne abus l*a avilie. 

SOPHII. 

Vous avez raifon. Vorcî mon \itft: 
Ah , mon cher père ! ( ElU camt am 
devant de fon père )• 



Hlv 



1 
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S C E N E V I. 

M. Se Mme. DORMEL , SOPHIE, 

M. D O R M £ L <ntre d'un airfombre ; 
il eJlpaUf défait ; fes habits anno/im 
cent la plus grande mifirck 

J\h , ma femme ! Ah » ma fille ! Il 
feut mourir. ( // saffud d» rtgardc de 
tous côtés d'un air égaré). Où eA dose 
mon cadet ? Dorme! efi-il de retour 9^ 

Mme. Do RMEX.. 

Mon cher marî , î'en avoîs un fecrett 
preiTentiment » tu n'as rien obtenu. 

M. Dorme l, ii^ec fureur. 

Tout accès à la pitié çft fermé <fens 
le cœur des hommes .... Un ipirëra- 
ble!... que fai bien voulu honoreç 
de mon amitié dans des tenis plus beu« 
reux î J*étois à mon aife alors ; il étoît 
pauvre & homme de bi^n ... En chaa- 
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fznx db mo^rsîl a fiiit fortune .... 
ue la .terre r«p|lûutifle I Lefcélérat| 
ipe vole licbeqiçnt le frm't de n^ 
travaux ... Il nous j>drte à tous le coup 
de la moct»' '\ 

MlBC; D01IME£« 

Cofliment, il ne veut pas vous pajerl^ 

Le monilre I II implore à (on fecour» 
la lettre de 1» k>» pour m'afif^iTiner. Ache- 
vez ,voi(re ouvrage » je vous paierai ;. 
./ijfqi|€s-IJi j,ç ne dois rien : voilà fou 
i;nioue réponfe. fn vain lui ai je re« 
j^r^fenté Texcés de ^a mifere , qu'il nç 
^^étoit pas poflîble de travailler fanf 
]«ie nourrir , que je me contentçrois de 
1^ moitié du prix de Touvrage » que j^ 
/eg^arderois ce fecours , s'il le ju^eoit 
à propos» cooMne un don. Il a été four4 
îl toutes mes prières : je ne dois rien , 
sn'a-t-il reparti durement , &. je n'ai 
point d'aumone à vous faire . . . J'iiv 
JSftois : qu oh iqe débarraiTe de cet ûn^ 
H V 
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portun, a-t-il dit à fes gens, & fur h 
champ on me porte dans la rue à de* 
ttàmort de fatigue & d'i^puiièmentt 

Mme. DoRME.1. 

Remettez- vous » mon cher ami, cC« 
minuez nos maux en vous appefantif- 
fâiK moins fur les. vôtres. J'aieaveyi 
votre cadet par la ville .... Peutètrt 
fer^ t-il afTez heureux poiw nou$trott« 
ver quelque fecours. 

M. DORMEU* 

N*erpere rien , ma chère. Ah t des 
hommes ! des hommes ! non , iï n'en 
efl plus ; il n*è{^ que des bétes fèro* 
ces . • . Ton état at-il pu me perinet- 
tre d'oublier ce moyen , il ed vrai que 
je Tai rejette long-tems. La honte * te 
I avouerai Je, Tamour-propte , Torgueil 
• • • malheureux que )e fuis ! L'homme 
eft toujours homme. Ces difT; rentes 
paffions ont long tems combattu dans 
imon cœar ; ma tendrefTe pour toi p 
pour ces chers enfens Ta emporté ; î« 
ne fuis zixcIR au premier payant i jt 
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Yaborde les larmes aux yeux avec une 
phyrioàomie renverfee. J*ai une femme 
& quatre enfàns qui font dans le be« 
foin le plus preflant , lui ai-je dit d'una 
voile baâfe i& d'un ton mal arriailè. 
Travaillez , me répond brufquement 
cet homme , vous le pouvez encore ; 
il n'eft point de métier qui ne foit plus 
honnête que celui que vous faites : en 
même tems il tire de fa.pocheune boprfe 
des mieux fournies , y cherche la plus 
petite des monnoies , & me la met 
dans la main .... J*étoi$ immobile de 
dépit ; je voulois parler , mais ma langue 
ètoit glacée , & il étoit déjà bien loia 
lorfque j'en recouvrai Tufage. 

Sophie» 

, Un homme riche , infulter la m^ere 
au lieu de la fecourir l A qui donc sV 
dreffcr ? ' 

M. DORMEL. 

-- A perfonne, |nai£lifi(| qœtid oti eit 
auffi malheureux que nous , il liant 
îivoir mourir. •• Mais Dormel m'étoor. 
H vj 
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^e » il n*3 pas accoutumé de s'abiêot^ft 
kxng-tems, ni de fonir û matin. 

Mme. DoRMEL. 

Ceft ce que je difois à Tinfiant; Je n€r 
peux pas croire qu'il ait eu deflein de 
nous abandonner. 

M. DORMSC. 

Te ne le crois pas non plus. Mail 
devroît-il fortir dans une circonflance fi 
fâcheufe, lorfque fon fecours nous eft fi 
xiéceffaire? Ne fait-il pas que la plus^ 
légère interruption de fon travail nous^ 
£iit un tort irréparable ? Non > il n$^ 
s'excuferâ jfimais.. 

SÔPHIK. 

rtnténds quelqu'un ; c'ef! (Bremeot 
"hiu t£lk va à la pont), 

M. DORMEU 

'. Qu*il ne paroiOê pas derant mei. 
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S;C E N E VII. /. 

les Préccdens^ DOKMELfiU; 

DORMEtffilsarairfoikliSfabaitu^ 
fes has ^ont entourés de linçe , U porter 
deux pains & une àeutciiU de vin , & 

' dit en les jettant fur la table ^Mettant 
ia bouteiUe â terre. : 

JL enez, mangez... Us me cefitembien^ 
cher. . . Je n'en puis plus. (// fe (aijfk 
^r fur un vieux coffre)» 

M. DORMBE. 

Qu*€ft-cc i dire ? Serok-iCe le ftuii^ 
d'un crime ? Ah ! malheureux i 

Mme. D o R M £ lu 
> •S«KH^il pûffible i : : 
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DORUELpfils. 

Mangez , tous dis-)e , fC fiûs dïgM 
de vous. 

M. DORMEL* 

Mais encore ; que fignifie Tétat <A 
TOUS voilà ? 

Mme. DoRMSL. 

Des bandages « des linges , du (âng f 
Vous feriez-vous b^ttu t 

Sophie. 

Ah ! ma mère ! il s'eft (àît faîgner f 
tenez , voilà une ligature dé&ite » tè 
ûng coule d<^ (on bras.* 

D o R M E L 9 fils. 

Mon père- ma mère... ma foeur..* 
c'étoit pour vous donner du pain. 

M. & Mme. DoRMEL enJemUê^ 
Ah« mon fils I 
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S o F H 1 1. 

AH «mon frerel 

lu s'approchent de Dormel , fis , tf 
tembraffent étaiumem ; Sophie reffetrefm 
Ugature. 



SCENE VIII, d* demitm 

M. & Mme. DORMEL , SOPHIE ; 
DORMEL IVné, Le petit DOR- 
MEL, Le COMTE De SAINBON, 
Un DOMESTIQUE du Corné i 
ponant quelques provifioas* 

Le Comte* 

V>^ù font ils ces pauvres malheureux ï 
Comment ont iïs pu fe cacher fi long- 
tems à mes yeux ? 

Le petit Do RM Et. 

Im yoîlà ^ Monfieur • , • c'iff moi^ 



%t4 S ô ir S A N G 

pere...c*dQ; ma inerc...ils meurear 
die faim, 

M. Do&MEL,^ èomie. 

cft touchante ! Nous çn fentonç toutt^ 
prix ; mais comment en pourrions-nous 
louir tandis que ce cher en£u)t efi pr^ 
«expirer •••Ah » fi yo|is (aviez! .., 

Le petit DÔrmxl* 

' Mon cher frère ; copiime vous vqllàw 
•| Il court àfonfrtrt ), 

hc Co Min ^4 Dormeff 4M 

Comment ! vous auroit-onmabraîtè f 

DORMlthffiif d'une voix /bibU& 
interrompiez» 

NpiR, Mwfieqr , )c »-ai pu fuppop- 
ter Tétat oi) fe trouve réduite m» mal- 
keureufe famille. — Je fuis forti cr 
matin , .le défrfpoir dans l'ame, déter- 
juboé i leur trouyer du foours cyi if 



mourir. — Je rencontre- un de mes 
amis auffi pauvre , âuflî malheureux 
que moi. Mon air dèftCpéri Teffraie» 
>-^ Où ▼as'^tu , me dit>il , que t*eft-U 
arrivé i Ah 1 mon cher ! ils nont 
pas mangé depuis hier au foir . . . moa 
père. .. ma mère.. . fc ne fais où je 
vais ... où je fuis ... ils vont mourir^ 

— Tiens , mon ami , me dit cet hom^ 
me vertueux , en me donnant une pièce 
de deux fols ; voilà tout ce que je poU 
fede ; fi tu voulois gagner de Tarçent ^ 
je fais un moyen. -*— Ah , dis- je , je fe« 
rai tout ; il t A honnête fans doute. -•? 
£h bien , me dit ce généreux ami i 
il y a un particulier qui demeure au* 
prés de l'école de chirurgie , il apf 
prend à faigner » & il donne de l'ar- 
gent à ceux qtti .♦. J'entends , ai -je 
interrompu. — Je le quitte à Tirilant. 

— Je volé chez ce partiailier. — l\ 
me faigne & me donne de l'argent* 

— Je vais chez un autre — on ea 
b\t autant » — je viens avec ces pains 
& je meurs. Heureux fi ma mort re» 
tarde de quelques inftans celle des iai 
Ibnunés à qui /e dois le imxt I 
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LeCoMTE* 

Ah ! mon amî , vous êtes un pro- 
dige de vertu ^ mats vous avez votre 
frère qui fe moatre votre digne émule. • 
Ce petit malheureux (mo«inwr U petit 
Dormel) eft tombé en défaillance à ma 
porte, jeVai fait tranfporter chez moi ; 
Quelques verres de liqueurs lui ont ait 
reprendre Tes fens. Il meurt d'inani- 
tion y me dit un médecin qui étok 
alors à la maîfon ; & fur le champ je 
lui fais préfenter quelque nourrinire ; 
il la refiife conftamment . . . C'efl mon 
père... ceft ma mère qu'il faut fecou- 
rir ; pourrois-je manger » tandis, quik 
mem-ent de faim l 

M. D O R M £ L , attendri. 

Ah l mes chers enfans I . • . Vous 
méritez un meilleur fort. 

Le C o M T £. 

Que leur fort ne vous înq«îete 
plus , j'en fais aâuellement mon affai- 
re , je béairai chaque jour l'heureux 
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inflant oii j u pu fecourlr des mal- 
heureux auffi peu faits pour ï^ixve . . . 
Votre fiis n'eft heureufemeot qu'affoi* 
Wi: à Ton âge , fort comme il lepa- 
roît , il fe rétablira fàcilcmsnt. ( Il jette 
une hur/e fur la tabU ). Voilà pour 
aider à fa guérifon & à votre fubfiftan» 
«c pendant quelques jours j dans peu 
vous aurez de mes nouvelles. ( DoT' 
nel & fa famille i^eulent fe jetter aux 
pieds du Comte ; il les retient ). Point 
de remerciemens , mes chers enfàns ; 
ce que je fois m'efl bien doux , j'en 
ai déjà reçu la récompenfe au fond 
de mon cœur. {A M. & Mme. Dor» 
^el ). Je ne peux me laffer d'admirer 
l'effet de Téducation & des bons exem- 
ples que vous avez donnés à vos en- 
fàns , ils me donnent une haute idée 
de vos feniimens , & vous en recueil- 
lez aujourd'hui la plus douce de toutes^ 
les récompenfes. 

FIN. 
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QUE JAMAIS, 

O V.'L E 
SEIGNEUR DU VÏLLAGE ^ 
AMOUREUX. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 

M. DE BOURCLOS, Seipieur 4I» 
Village ; en habit verd galonné ^ fans 

^pie. 
La Mcre KOVG1S.AV ,vUiUe Veuve; 

robe rayée , tàbUer nvir , cornette avtc 

une coejfe noire* 
AGATHE , Fille de la mère Rougeau; 

robe grifi , tablier verd , petite cot nette* 
JM. CANON » apothicaire ; habit gris» 

vefte noire ^ perruqut couru 9 chapeau 



La Scène efl che^ la Mère Rougeau* 
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LE SEIGNEUR 

DU VILLAGE^ 

AMOUREUX. 
Proverbe Dramatique; 

SCENE PREMIERE. 

La Mm HOUGEAU , AGATHE, 

la Mcrc K o u G e au. 

xLh bien ! toujours foupîrer, & ne 
point manger I Vx>us Éok^t pjar àtr« 
une jolie allé à la fin de tout cela i 

Agathe, , 

Maisi maman^ îe me ffitutç bien; :: 
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La Mère RouGeau. 

Une fille ne fe porte pas bien quand 
elle a un amour malheureux dans le 
Coeur. Je le fais, je m'en fouviensji 
& fi je li'avois pas époufé votre père, 
vous ne feriez pas là ; car |e lerois 
morte. 

Agathe. 

£ft-ce que je me plains ? 

La Mère R o u G EAU. 

Vous ne vous plaignez pas ; mais 
avec cet amour-là » je fais bien où le 
bât vous blefle. J ai cru que tout cela 
fe pafleroît , & voila pourtant fix ans 
que cela dure*. Je vo\i& aime ; mais je 
vous dis que ce font .des folies, encore 
une fois. ' 

Agathe. 

Ah ! sll m'aimoit 1 

La Mère R o UG E A UJ 

Et quand il vous aimeroit, M. et 
pourdos I croyez » vous qu'un homme 

9^ 
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^1 eft feigneur d'une terre de dix mille 
kyres de rente > voulût vous époufer ? 

Agathc 
Dix mille livres de rente? 
La Mère RouGXAU. 

^Oui , cette terre - ci vaut dix mille 
livres de rente, & puis il ^ eiicore 
d'autres biens. Et vous» queflce que 
"vous avez ?* Votre père étoit procu>» 
reur - fîfçal d'ici ; mais il eA mort au 
tout de fix mois qu'il m'avoit èpou- 
fte ; il n avoit rien gagné. Vous n'aurez 
que mon b.ien , mais pas fi -tôt. 

Â G AT H s. 

Je le fais bien , parce que vous avez 
envie.de vous remarier. 

La Mère RouGEAU. 

Moi, me remarier ?.. . ' 

Tome XI. l 



il 
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Agathc 

Sûrement; & je fais bien avec qui,' 
encore. 

La Mère R o u G e a u. 

Mais voyez donc comme elle me 
parle. 

Agathe. 

Oui; av^M. Canon •^l'apothîcaîre. 

La Mère Rouge au. 

Eh bien ! quand ciela feroit , je ne 
fuis pas auilî déraifonnable que vous; 
je ne porte pas mes vues fi haut : je 
ne méprife perfonne , moi. 

Agathe, 

Je fais bien que vous ne lui tour- 
nez pas le dos , comme tout le monde* 
Encore s*it vous aimoit • . • 

La Mère Rouge au. 

Et M. de Bourdos , vous aime-t-îl^' 
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Agathe* 

. Si je PQ4e croyois ppsun peuy}€ 
ne laimerois pas tant. ,, » 

La Mère Rouge au. 

Vous croyez qu'il vous aime ?. 

Agathe. 

raime à m'en flatter , du moins; 

. ta Mère R ô u g eau. 

'On fe flatte quelquefois fur ce qàé 
Von defire. Et qui vous Ip fait juger i 

Agathe. 

^ais tout plein de éhofes ; quand ît 
me voit, il eA embarraâé, il rougit, 
& puis il s'en va. 

La Merc Hougeau. 

Voyez un peu, il ne femble pas 
qu'elle y touche. Eh mais ! vous ea 
^avez long 1 



i^t II rj&T mièvx tard 

AéAtHÏ. 

Yoîlà M. CaDon. Te ne veux pas 
troubler vos amours. 

La Mère RotroEAtr. 

Allez y allez rèv^r aux vôtres. 



SCENE IL 
M. CANON, La Mère ROUGEAU^ 

M. C A NO N. 

13qoJoui: , k Mère Rougeau , bonîour; 

La Mère Rouge av. 

Qu'eft-ce que vous avez donct 
Vous avczrfflrWntKcnpé. 

M. CAi?ON, 

Vous m'aimez toujours f 



La Mârt RoVGiÀUt 
Tu le fais bien» petit ingnu 

M. CAlf OH, 

Ingrat ou non « cela ne fiât rien^ 
pourvu que je vous époufe. 

La Mère R o v G E A u* 

Tu m'épouferois » mon petit chat^ 
eu m'èpoufçrois ? 

M, Canon. 

Mab peut-être ; laiflez^moi fàîrei; 

La Mère Rouge AfU« 
Oh ! point de peut-être- 
*M» Canon. 
Ecoutezmoi« 

La Mère R o u G £ A Ut 
Voyons , voyons , mon ami, 
lui 
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M. C A N O Ni 

Je veux faire la fortune de votre 
fille ; au moyjen de cda , vous pourrez 
me donner tout votre bien, & cela 
pff^iJgft^ mes aflGaûrçs.. 

La Mère R o û G E A U. 

C'eft donc l'argent qui te déterrai- 

M. Canon. 

Qu efl-ce que cela vous fait l 

• La Mère Rouge av. 

Ah l le petit vilain ! Mais corn- 
ment feras-tu la fortune de ma fillç ^ 

M. CAN.Oiy. ■ 

Je vais vous le dire. 

La Mère RouGEAtr. 

Si cîfeft un mariage , elle n'y eon^ 
fentira jamsû^t 
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M. Canow. 
Pourquoi ? 

La Mère Rou geaû. 

C'eft qu'elle a un amour en tête; 
que depuis fix ans je ne faurois dèra^ 
ciner. 

M. C A N O ÏJ. 

Celui que je veux* lui faire époufer 
laime auffi. depuis fix ans. 

La Mère R o u G e A û. 

Il faut être bien nigaud , pouf un 
homme , d'aimer fix ans fans le dire! 
Ah ! fi î'av ois été homme , je n'aurois 
pas perdu tant de tems. . 

M» Canon. 

Mais vous n'en avez, peut-être pas 
perdu étant femme. 

La Mère Roug£au. 

Ah! fi tu itoB jaloux, tu feroîs 
charmant I 
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M. Canon. 

£A*on jaloux fans amour ? 

La Mère RouGiAU. 

Qui eft - ce qui te prie de me dire 
cela ? Allons , veyôhs , quel eft cet 
amoureux f 

M.'Canon. ' 

, . Cet amoureux? C'eft un fort honr 
fi6te homme. 

La Mère Rov G e a v. 

On peut être hoïoAvt homme & 
nigaud. 

M. Cakok, 

Fort riche. 

La Mère RouGEAv. 

Oh peut être fort riche 8c nigaud» 

M. Cakoh. 

Et^qiri. craint ce (^*dn dtrcdt d^Iui,^ 

$*il ëpoufoit votre fiUe« 



La Mère Rov GS AU« 
Eh mais ! pourquoi cela ? 

M* Cavok^ 
C'eft qu'un hotnme comme lui • , <^ 

La Mère Rouge au. 
Mais, qui eft-il? 

M. Canon. 
Ccft M. de Bourclos. 
La Mère R o U G e a u , avec joui 

M. de Bourclos I Agathe ? Qnoî». 
)e ferois la belle-mere de M. de Bour^ 
clos , moi ? Agathe f • • . 

M. C A N O N. 

Un moment donc* 

La Mère RouGEAU. 

Mme. Bourclos , Mme. Canon , ah ? 
que nous ailôns faire de bruit dans le:^ 
inonde l Agathe^! Agathe l 
L \r 
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M. Canon. 

Mais 9 écoutez- tnoi donc. 

La Mère RouGfeAU. 

> . Ceft que c'eft de M. de Boui^os- 
qu elle eft folié , Agathe ! 

M. Canon. 

Tout de bon ? 

La Mère RaUGEAu;. 

Oui, vraiment. 

M. Canon. 

fc l'ai bien fer vie : vous allez voiri 

La Mère RouorAir. 

Dites , dites-moi donc 

M. Canon. 

Vous ne voulez donc pas me lalfle^ 
jarler ? i 

La Mère Rougjeau,. \ 

Allons ^. allons , i'-écoute* ' * I 



r 



M. Canok. 

M. de Bourclos m'a confié y if y a 
long-tems , qu'il eft amoureux , & quïb 
ne vouloir pas fe marier ; mais je ne • 
iàis que d'hier que c efl d'Agarhe. La- 
dcflus, j'ai fondé mon projet; ces bU. 
lieux ont le fang chaud, ai: je dit; je 
lui ai pfopofé des drogues pour tcra« 
pérer fon amour , & je lui en ai donné 
ce matin , qui feront le contraire. 

La Mère RouGSAU. 

Ceft d'un habile apothicaire ce qne 
Vous avez fait là. Je ne m'étonne pas 
s'il venoit ici fi' fonvent , s'il y reâoir 
fi long-tems , s'il étoit fi trifle. 

M, C A N o K. 

H y viendra ffirement aujourd'hui 

La Mère Rouge au. 

Dirai- je à ma fille qu!il l'aime? car 
h> petite coquine s'en doute bien* J» . 
mais elle n'en eft pas (art. 
LU 
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M. Canoi^. 

Cela n'eft pas néccffairc; ten fitt». 
dnr bientôt là dcfliis toute la ccrtitude^. 
qu'il ^jkit^ & pub bon chien chafle 
cle race t vous érej> maligne >. vous , ki« 
Mère Roi^geau. 

La Mère RouGEAU. 

AFons , allons, tais ^ toi : & croîs-tu- 
qu'il parlera aiijoufd'hui ? 

M. CaNX)!^. 

Mais ôtî! , peur()uoî pas ? 

La Merc R ou G£ A ir* 

Ceft que s'il craint qti'ôo ne àiXi^ ' 
prouve fon mariage . . • 

M C A N O K. 

Tauraî encore un autre moyen, 
La Mère R o u G e A u. 

Ouï ; mais fi à force de dreguc tu 
Va» le faire crever ? 
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M. Canon. 

T^ ne lui en donnerai plus ; c'efl bon^ 
pour une fois , laifTez moi faire. Tenez ^. 
lé voici juflemenr. Allons , faites venir 
varre fille; feloii la converfdtion quil^ 
aura , & que j'écouterai , nous agirons.. 

La Mère Rougeau. 

Elle eft peut-être dans le verger :. 
aUez l'avertir de venir me parler. 

M. Canon. 

ry vais. Qnand M. de Bourdo* 
voudra s'en aikr , j'arriverai ; vous 
nous laifferez enfemble, afin que je 
puiflê favoit ce qu'il penfe. 

La Mère Rou Geau, 

C'eft bon , a!lez , allez. Ecoute g. 
écaate , aimp^moi donc un peu» 

M. C A NON* 

Oui , nous verrons cela. 
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SCENE III. 

M De BOURCLOS, La Mcr« 
ROUGEAU. 

M; De B o u R c L o s; 

J3onjour , la- Mère Rougeau; 

La MereRouGEAU. 

Monfieur, je fuis votre fervante; 
Vous vous portez bien aujourd hui i 

M. De BouRCLOs* 

Oui y pas mal. 

La Merc RouGEAU. 

C'eft que vous avez bien dkié,p«ut». 
être ? 

M, De BouRC los. 
Qui ^ avec aflez d appétit». 



La Mcre R o u G £ A u. 

U y a des jours comme celau.i 
Tenez, voiià Agathe qui vient. 



SCENE IV. 

M. De BOURCLOS, La McitJ 
ROUGEAU, AGATHE. 

ta Mère Rougeau. 

oxllons , venez , venez , Mademot"^ 
ifellQ>; voilà M. de Bourdos, qui a 
quelque chofe à vous dire. 

M. De B OURCL as. 

Moi } {A pan). Je crois qu'elle 
devine. ( Haut), Vous vous trompcA 

La Mère R o u G s a,u. 

Fardonnez-moi ; il me fèjnble queiM^. 
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Agathe. 

Que roulez vous que Monficur m^ 
dife, ma mère? 

La Mère RouGEAU. 

Ah ! oui, oui, vous avez ralfon; 
Monfieur ; cefl vrai , oui ^ je me 
trompe. 

M. De BouRCLOs. 

Vous embellirez tous les jours , Mlle; 
Agathe. 

Agathe. 

* 
Monfieur , vous avez bîen 4t k 
bonté. 

La Mère Rouge au. 

Vous la trouvez donc jolie > ma 

iiUe? 

M. De Bou RCLOs. 

On ne peut pas la trouver autrement;. 
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Bon , autrement I Elle le feroît bien 
davamsife- pem-ètrflt. • • 

AnAiHEpias i la AUn Raupaul 
Ma mère... 

La Mère Rougeav^ . 
Jt ne dis rien y je ne dis rien;. 
M. De 6 ou R CL os. 

Pourquoi f Mme. Rougtei j Parlez j. 
pariez. 

La Mère Rougi AU. 

Ah ! parlez vous • mèoie. Si vous^ 
/aviez tout ce que je lui dis depuis Gx. 
ans«.« 

M. De BouRCLOs. 

Et fur quoi ? 

L9 Mère Rougeau. 

El dame ! ç'eft fon fecrct. Ky a-t-îl; 
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pas fix ans que vous avez -acheté cette 
terre-ci ? 

M. De B ou R CLOS. 
Oui , il y a eu fix ans le mois paflS; 
La Mère Rowgeau. 

Ceft cela même ; maïs tout cela 
finira, 

Agathe» 

Quoi ^ - 

La McreRouoEAU.» 

Ah I je fais bien ce que je veux 
dire. Vous la trouvez donc jolie, ma 
fille? 

M. De B ouRCLas. 

Apurement, 

La Mère RovGXAU. 

Vous ne le lui aviez jamais dit en-; 
eore. 

M. De BouRCLOS^ 

Ceft que..,. 



La Mère RouGEAU. 

Il ne faut pas vous gêner là-deâus 
déjà ; parce que , vous entendez bien» 
une xnere eA toujours bie^ aUe qu'on 
sioie fes enfàns^ 

Agathe. 

Qu'éft'Ce que vous dites donc 9 ma 
mcrc? 

La Mère Rougeav. 

LaifTez, laîflez-moi feire. D ailleurs,, 
c'çft la douceur même ; je Ty ai accou- 
tumée , parce qu'il &ut être comme cela 
qvec les hommes Je veux qu'elle rende 
fon mari heureux. 

M. De BouRCLOs; 

Sûrement il le fera. 

La MereRoUGEÀu. 

Oh ! vous le dîtes; mais je parler 
que vous ne le croyez pas, 

M. De B0URCL0& 

Pourquoi donc i 
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LaMefe Rovoiau; 

Parce quMte n-a pat dd bien. Ab 
dbme I fi elle étoic bien riche, ]t Im 
dirob , ma fille , il âiit être fiere avec 
les hommes ; parce que tout le œowie 
youdroit d'elle. 

M. De BouRCLOS. 

Quand on eft fait comme elle, OU 
fi'a pas beioMi de ticheflei. 

La Mère RovGfeAV. 

Ah t voUi ce qu'on appelle parler 
cela. Tenez , M. de Bourdos, afleyez* 
vous. Agathe » donne donc une chaife 
à Moniicur. 

M. D5 BouRCtoi* 

Ce n*eft pas la pekie , je vais m'en 
aller. ' 

La Mère R o u G E A U. 

Vous avez des affaires ^ 



M. Dt B OURCLOS. 

Oui^ j*ai Uen de rembarras dans 
la tête 

La Mère R o u G e A u. 

£h bien I débarraflez-vous; quand 
on a un ârdeau trop lourd , il faut le 
mettre *à terre : dites , nous wus ai* 
^rons, 

M. De BouECLOs. 

Yous ne fayez pas ce que c'eft. 

La Mère Rouceàu* 

Ma fille en porteroit la moitié ; elk 
i t& ;iStz forte pour cela. Dites toujours. 

M. De BouRCL os. 

Non 4 je ne Maurois. Adieu. 

.La Mère R o u g£ a u; 
Mais ne vous en all^z pas ; liôu$ 
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allons vous laifler fi vous vodiez : en 
rêvant on trouve quelquefois,.. Allons, 
flia âUe^ faluez Moafieur. '\ 

M. De BouRCLOs. 

Vous vous en allez donc auffi. Ma» 
demoifelle f 

. La Mère, R Q v G^£.A y* 

Si vous voulez , je vous la lâlflerau' 

M. De BouRCLOS. 

Njon y non , je ne veux pas la gêner.' 

La Mère R o u G s A tr« 

Vous ne la gênerez point; elle n*a 
rien à faire. 

M. De B o u R c L o S. 

£h bien ! • • . je m'en vais. 

La Mère RouGEAiT. 
^ Tençz, Voilà M. Canon; il you^ 
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tiendra compagnie ; dites-lui votre em--. 
Jbarrps , cela foulage toujours. 



S C E N E V. 
M. De BOURCLOS, M. CANON. 
M. Canon yhas^à la Mère Rougedu. 

JCi'coutez ce que je vais dire. ( A Aï. 
de Bcunks ). Eh ! Monfieur ; je vous 
cherche par-tout I 

M. De £ o V & c L p s* 

Pourquoi ? 

M. CanoW; 

Le remède que je vous aï donné 
n-t-il tempéré votre amour ? 

M. De Boy RCLos; , 

Hélas ! non ! au contraire;, 
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M. Canon. 

Vous n'avez pas été indifiercnt pour 
Mlle. Agathe. 

M. De BouRCLOs; 

Non, je raime plus que jamais; 

M. Canon. 

Ceft finguUer cela. Si vous avie* 

})u vous déterminer à Tépoufer , c'ètoit 
e meilleur remède. 

M. De BouRCtOs; 

Oui ; maïs vous favez tout ce qu*on 
diroit de ce marîagelà. 

M. CANaN. 

' Vous avez raifon. Allons, le moyen 

3ue j'ai imaginé eu fur pour vous guérie 
e votre amour. 



M* De BouRCLOsi 
Me guérir i 



M, 
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M. Canon. 

Ne le voulez-vous pas ? 
M. De Bou&c los; 

. Maïs il le faut 1>ien ; )e fuis dèfef- 
'péré 1 

. M. Canon. ' 

De quoi? 

M. De BouRCLOs, 

' Àh! 

M. Canon*. 

Je vous dis que mon moyen cft tau 

M. De BpuRCLOSt 
Qucléft-a? 

M. C A N Ô K. 

T$î défà agi; & j'ai été aflez heu- 
rcux pour réuffir/ - 

M. De^BouRCl^s. 

4 Qu'avez^ vbiis *«t ? ' . 

TomtXh K 
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M. C A N«0 N, 

Comme Ifamour meurt dds^^il n'a 
plus defpoir, Tenvie de vous fervir 
m'a ^ifittiaginer^n expé^ienrCûr , & 
& je me fuis facrifié pour. v.ous. 

NLDeBouRC{.os* 

Comment? 

M. C A N O K. 

Fal Semandé'Mlle. Agathe en ma* 
riage à fa mère. 

M. De B ou R CLOS. 

Pour vous ? ' 

M. ^lii'ixtiiBc: 

Pour moi-même ; elle tne^l'a 9ccbf^ 
dée, & je i*épou(epai tout de fuite. 
Que dites- vous de cela ? Je crois que 
Vous jn'-aurez quelqu*oMîga]iton« Vous 
ne répondez point ? 

M.yOe^B o u & CLD i; 

Et Mlle. Agaih^yant^l^QOO&Btî^ 
M, Cano»/^ 



[ 



. M. Canom. 

Elle «*CfT fait rîer encore; nuiîs c'eft 
tout de même ; fa mère me Ta pro«: 
tnife. # 

M. De Boy&c tos. 

£t fi elle n'y voulou p^ confentir \ 

M. Cahok. 

Oh ! ià^Rifire Vy forceitoît hîen/ 

Mr Pe B O U RiC L'.o s. 

Faites- ja inQi v«nir;, ja :moe^ &6iH 
geau. 

M. Canon. . 

Pour' quoi faire ? 

M. DeBoùRCLOJ. 

Je veux loi parler. 

AI. C^LKOK* 

Je Tais yous TrCiway er. ( ^ />tfrr )• 
Je crois que i2pus le tenons. 

Kij 
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:-•: ^S C E N."E;;tL.' 
La Merc ROUGEAU^J^.. DE 

•^ fibuRcYos; 

^ ' " M^^ fi o u R d t ô S. 

^^uelle idée a eu cet homme • là ! 
^•s£t il prétend mè'fervîr. 

i.a)Me]re R O b G < ait. 

•liMI Canon m'a dit qiie^'oùs me ie« 
mandiez f Monûeur. 

M. De B o u R c l o si 

Ouï ,jVi.à vous parler, 

La Mère Ro.ugbau. 

Me voilà. iQiite prête à vous ea* 
tqndre. 

M. De B o u R c L o S, 

Vous mariez voire fille f * 



- q^u R jamais; ft4i 

La. Mené R ou G s av. 

•: Oiiî'., Monfieur; j^'e^pere que vt)us 
le trouverez bon , que vous yiconfet» 
tirez , & que vous allez, me ^liciter 
d'en être debarraffée ; car , garder une 
fille 3 ce n'eft pas peu de chofe.aa 
lilolns. Cependant elle efl fage. 

M. De BbuRCLOS^ 

Et croyez -vous qu'elle sdme M^- 
Ganon? 

LaMêrcRotTGÈAir; 

Point du t6ut ; mais cela iie ùk 
nea. ,.\ 

M. De B ouRCLO s* 

Cela ne iàit rien.? 

La Mère RouGEAv; , , ; 

Non 9 pour fe n^irier , cela nTefi pas'^> 
toujours nëcéi&ire. 

. K 'iîji: 



$Ai II vjtvr uuvx t^rd 

i. Et coffiment éèesv voas^ Ane qâTellc 
ne Taiaio^ poiat ? , 

La Mçre R!ouG£au« 
' Ôfr ! jcr m'eif dôùtt , psfrce qtie\ ,^ 

M. De BouRCLOS. 

Parce que?.,, 

La Merë R ou G e AÇ. 
Je vôws ai «lit ;-. il: y a^ fw: ans , ♦ ; 

. ^!. De Boy RC LOS. 
Achevez. 

ta Mère Rouge AU» 

Il y a fix ans qvTéle tfk triffrjau- 
paravant , elle çhantoît toujours » c*è« 
toit un6^ repaie^ comme il ny en a 

I>oint , ^ . ^ . . 

lA-r^ que vous croyez qu'eDe aî- 
œeroit quelqu'iui ? 



Ia M«re R c u G E A tr. 
Jrfknagîne: 

M. De BovRCLos. 

Elle n eft donc pas aimée ? 

b Miere\Rcav6iAv; 

. Air dmcL cel^VIà^ }« ne peux pas 
vous fe dire ; car fi quelqu'un- Vt^wm î 
il y a long-tems que;, je la lui aurois 
donnée ^ sll me' Wvtnt demandée. 

M. De fiouRCtos. 

Il fàudroit ^voir qui elle aime. 

La Mère R o U G n A u. 
Ah ! demandez-lui cela vous -même; 

M. De B o u R c L o s. 

C'eft que je voudrois qu'elle fût heu* 
itnfc; . " - ' 

K iv 
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La Mère R o u G e au. 

Oh ! elle le fera fùrement avec Nf; 
Canoa. 

M. De B DUR CL os. 

M* Canon ? 

La MereRoUGSAV, 

£ft-ce que ?ous n^approayez pss cq 
mariage-là i 

M. De BouACLas. 
Si elle aime ailleurs i 

La Mère R o u G s A v« 
Que voulez- vous que ]y feffe i 

M. De BouRCLos. 

Cela efl vrai . « . Je voucfroîs lui 
parler. 

La Mcre Rouge AU. 

Eh , pardi ? je m*en vais ftppellciu 
Agathe , Agathe 1 



\ 



Quel pvti prendra j . . / 

S C E N E VIK 

AGATHE, V Mère RÔÙGÊAU i^. 
M-iDE BQURCLOSé- : J 

AOATHX. ' 

--^ • ' • 

LaMereRov6£AU. . 

'^^iftegardez comme elle eft triftv*- 

M« De BovRC^os. 

une. Agtthe,'inepaflerfz-vG)Us:iutti 
Yellement ? 

Qui^ MÔBdêùr. ) < i : 
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.. M. DeBd^il€fi«^s. 
iVotrc mère v^ilf ViùttÇ inavief^ 

Ae^ArTHl. 

M. CaflM vient d& mf le dire» 

» j ■ . * . »- - 

, M. DeBouivcLOS^ 
Ce mzsif/t- voui pkdt * îf i ' 

ÂGATHS« 

Monfieur • . . 

On dit que vous aimez quelquuii. 
Pourqy^itM Kiveii-vou^fNiSr dî^à toM ' 
mère ? 

M. De Rq u-R O I^.o s. 

Si )e pouvois vous.6iffèijipèufeKiA 



que vous aimet , je voof en donne ma 
j^arole ^nommez-le mol. 

Agathe. 

Je ne Te peux pas nommer , qu*i) 
1^ m'ait dk lui même qu'il m'aime au* 
paravant. 

Hé De B o u g c t Q S. 

.' £, Qd v.du9 Ta {10S (jit cacort ^ ' 

'Agathe, 

Mon, MonHeur» & je ne croîs pal 
qu'il me le dife jamais. 

'• * -iM; De'BotM^.CiOS. 

Pourquoi? Peut-être vous aime-t-il, 
& qu'il 4talii» 0^ VOus^ éôplalrc in vous 
le dilant. 
'" ; ; A-GAt'HÊ. ' ^ 

II n'y a rien d^ctftiiGirfi. quand cwai 
envie d'époufcjr, , 

_^., M. De BovRCtos. 

U eft vrai. ^ K v] 



ii8 II vavt uiLux, tard 
Agathi» 

Et s'il ne peut pas m'époufer > oâd 
efi inutile. 

La Mère R o u G £ AU. 

£Ue dit ibrt bien; ne trouvez-vùttS^ 
pas y Monfieur ? 

M. De B o 17 R c L o s. 

Afliirémetit • • • Mais fi je le' con* 
noiiTois « je lui demanderois ce f u il a 
envie de Êiire. 

Agathe. 

A quoi cela fcrviroît -il ? Je VOUS 
dis qu'il ne m'époufera pas» 

La MereRouGEÀUw 

En ce caS'Ià » il ne faut pas lanter- 
ner , elle époufera M* Canon, Moa« 
fieur , je vous prie de la noce; ' 

M* De B ou RCL OS. 

Moi, Je iaii quelqu'un qui roa$ 



aime, & qui vous épou£era fi vous lu 
voulez. 

A e A T H £. , 

Monfieur., . ' 

Là Mère Rougeait. 

It faut dire qui c*éA. 

M. De BouRCLO,s. 

Moi ,fharmantc Agathe ,0*11 vous 
aime deptiis fik ans , & qur defire de 
bix^ votre bonheu;-. . 

Agàtre. , : 

Ah , Monfieur I !f né feia jamais 
plus grand qa*i\^ eft^daps ce moment-cw 

ia Mère Rougeàv* ^ I" 

Elle répond fort bien; , au mdimi i 
Monfieur. ' 

...... . ■ :. .. •; i 

Ml De Bou|iiCLOsj^ 
Seroit:ce m<n()9MfV«toJÛIiéaJt O 
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QUI SE SENT MORVEUXJ 

SI M O U C H E, 



OU \ 



,L E M A R I. 

FROVEUBE DRAMi^TIQUIf 



ACTEURS. 

M. DE MONDOUX : hahit de ve- 
lours noir , boutonné , vefte £or , ptr- 
ruque à nctuds y épée 6* chapeau. 

Mme. DE MONDOUX, mijt avec 

'• prétentions 

Le Vicomte DU SOLMAREo 
La Marcfùifé DE BELMIÊRE, 
Le Chevalier DE St. CLAIR, 
La Comteffe DE NERV[LLE,\ 
Le Baron aORNBRUCK . 

Le GRÎS, Falet-de-ChamBre de Mmem 
de Mondoux ; petit habit gahnné , Lk 



Ztf Scène eft che^ M ne. de Mondoux^ 
dans U Sallon* 




LE MARI 

pRovrRBE Dramatique». 

■i.. ■„ ,.1. ,. IH ni 

SCENE PkEMlEÎlÊ. 

La MARQUISE, La COMTESSE; 

La MARQins£. 

davez-vou» bieir, Cottl|eflè, que fi 
TOUS n'étiez pas arrivée , je m'en aUQi&) 

La COMTBSvSBr 

Pourquoi donc celar? Je vou» avNiii 
db que je feupois icL 

SânontM-;- Mk codRineM^ttMirÀ* 



s)6 Qbt/ se smr MànrEux; 

ÏQus cette potite impertiaernede Miiiê;. 
b Mondoux, d6 nous prier à foupicr 
yotis& moi , &- de n^èWe pas encore 
rentrée? 

. ' La Compte ssi. 

Eft'Ce que vous prenez garde à ce 
que Eût cette efptcelà^?- 

La Marquise. 

Nofi. Vous avez raifoa j Marquîiê. 

La Comtesse. 

*Moi> j*y viens parce que je vous 
y trouve. A propos ,.levkomtevienti> 
il ici ce foîr i 

] JDa Ma^rq^isf.* 

Oui. Et le chevalier de Saint-Clair î 

Là Comtesse. 

K viendra auffi ; il doit ameûer k 
baron d'Ornbruckr. 

La. Ma. RQ VI SI. 

Le batsoQ ? Je Faioie tout-à*£iiti£ÛL 



c «'JT M Ù V e à £. 13^ 

-^ étonné'de fiont ce qu'il: voit en 
rrance ; cela me divertit on ne j»çut 



". . la ÇpMTissy. 

• '^Mais voyez donc fi cette petite 
créature-là arrivera! 

La Marquiez. 

Son mari ne paroit pas non plus. • 

La Comtesse, 

.*>■.. ■ ' 

/Ah ! le pauvre homme I ^Laifibns 
en paix Cà cendre. 

La Marquise. 

- Tant que voes voudrez ; car à peine 
le connois-je.' 

La Co^mtzsse: 

Mol , je le plains vérit^lement 

La Marquises. 
Votts.lephûgnezj ^ 



^H Qyi S£ 4afT Morveux» 
La CeiMTxsscJ 

Oui , fa femme le rttd kfihisjfnadt 
heureux du inonde; elU ei^née avec 
très peu dé \à&h\ & «Mfe né méritoit 
cas diiviûr am^oaune coouof ceblirUu 

La Ma&quise. 

Mais , n*eft-ce pas une efpece (Tau*^ 
loiçate? 

La C o M T E $.S E. 

Elle voudroit le feire croire,, & je 
fie fiîis «pas furprife que vous le pen- 
fiezj d'après ce que vous avez pu voir; 
mais c'eft un homme ^Ique, & qui 
fouffre tranquillement ce que fort peu 
tfJ)oinj9i6$ çadureroJeiH. Wism ipicce 
foit le fruit de fes réâexÎMns & de fo» 
étude ; car on ma a/Tur^ flu'il avoit 
beaucoup «d'ef prit 9 niais qu'il aimoit 
la paix. 

La Marquise. 

En ce cas-là , je le plains Javoîr 
une pareille fem^ia I ï£iS^«e que ^wus 



* ^ M ^ V C 0.M. X0 

fie trouvez pas qu'elle le traite avec 
un mépris , un dédain ? . . . 

'lia COMTE^SX 

.Cela eft révoltant, vous dis- je. 

La Marquise. 

JVi foupé ici trob fois, fans favoir 
ipii c'<éiOfr. 

La CoMT£SS£. 

: Tout Je ton ? 

LaMAUQuisz, 

J\u vrai. 

La Comtesse. 

Vous êtes délicîeufe ! Et pourqurf 
fie Je 'deaiaiidieZ'^voius pas? 

La MarquI'SE. 
Je n!}r ^i jamais penié feulMexlt 

La Comte s s ib 
La.ràid j>anrtant;. : t 



^O Q.tri SB SENT MOKr^VXy 



SCENE IL 

La' COMTESSE, La MARQUISE, 
Mme. De MONDOUX. 



Mme- De Mondou^ 



M. 



_ . Ion Dieu , Mefdames ! je vous de- 
mande bien pardon de rentrer fi tatd: 
il m'a été abfolument impoffibie de 
feire autrement ; 8c puis Theure m'a 
furprife. Je ne croyois pas qu'il lut 
neuf heures. 

La Marquise. 

Madame votre mère eft-eîle encore 
malade ? Avez - vous été obligée de 
refter chez elle î 

Mme. De M o K D o V k. 

Non , Madame , elle va très - bien » 
Se vous avez bien de. la bonté* 

La 



La Comtesse. 

Vous vous êtes donc trouvée dans 
tin des embarras des fpeâaçles? Ce* 
pendant , à llieure qu'il efl ^ il ne doit 
plus y en avoir. 

Mme. De Mokdoux. 

Non , ce n'eft pas cela : ;e (bh de 
chez la vicomteiTe de la Garance « qui 
igarde (à chambre'; labbé de Courlàc 
âl arrivé « qui nous a fait des hifioi- 
tes charmantes iuTqu'à préfent. Ceft 
inconcevable refprit qu'il a ! 

La M A R Q û I s £, â la Comteffi; 
Côttîttieht tronvez-vous cda? 
Mme. De M ON DO trx* 

Maurois bien Voûta poètoir vous 
Ik^amener à fouper. ^ 

La t ô M T È s s É. 

C*eA un homme de mauvaife corn* 

Tome Xi. l. 



Mme; Dô M'onj^oîjx. 

Point du tout, je vous'affure. 

;La M A R Q u I s £• 

Pour moi , je ne l'ai jamais rencon- 
tré nulle part i Se fi quelqu'un s'avi» 
foit de me l'amener , je ne le rece* 
vrois pas* ; 

Mme. De Mon doux. 

Mais je fuis furprife que Mme. Je 
Roncelle & Mme. de Bernille ne foiest 
pas ici« 

La Comtes SI. 

Elles aurqntfii que vpus ètkzcbc^ 
la vicomtefTé de là Garance , 6c ^M^^ 
ne fe preflent pas« 

La Marquis u 

Peut-être qu'elles- attendent Tabbi 
de Courfaç que' que part. , 

Mme. DeMoNDoi/JC. 

Bon ! je fuis bien étourdie ! JEllos 




m'ont nundé ce 
a Veifaffles. 

La CoMTCssc. 

Om , voUk coaimc oo di 
dégager, quand on tromre 

kuTs, 

Mme. Ds Moud or X. 

Le vicomte de Sofanare & le de- 
valier de Saint -Clahr vieodrort îL-s- 
jnent. Nous avons aiiffi k barnc c Oîi>- 
bruck. Le concinfi^- vois» Mfi-hunn I 

La MA&QUIS& 

Un petu 

Mme. De Movdovx. 

C'eâ no AOcmand, je ooii. Ak! 
iroHà le ykofnte. 



ti 
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se EiN £ III. 

La COMTESSE, La MARQUISE, 
Mme. De MONDOUX , Le 
VICQM'ÇE, M. De-MONî 
DOUX, ïe GRIS. 



L4 GRks; 



M. 



Ir. le Vicomte de Soîinare^ 
Le ViCOMTi, â M. de MondottUi 

Monfieur, je vous aflure que ^<^n9 
pafferai past , 

M. Pq Mi&iidoux. 

Monfieurj il m'eft itnpoffible... 

Mme. De M o n d o u x. 

Allons donc. Vicomte, eft-ce qne 
tous ne connoiflez pas M, de Mondoux ? 



• s £ M tr c ax. 14J 

Le Vicomte. 

Je vous demande pardon, Mada«; 
me ; & c'cft pour cela . . • 

Mme. De MoiiDoux. 

• En Vérité, vous venez bien fard;. 
Vicomte. { A M. de Mondoux qui 
falue les dames )• Eh bien , Monfieur , 
aurez- vous bientôt fini de tourmenter 
ces dames comme cela, avec vos ré- 
vérences ? Vous les tenez debout ; al- 
lons , afleyez-vous, . 

M. De MOrND-OUX. 

Je veux rendre à ce^ dames.;» 

Mme. De Mondoux; 

Ouï, i'eft bien là de quoi elles s'em- 
barrafTent ! M. le Vicomte, & le Che- 
valier ? 

Lé Vicomte; 

je le croyols îd . . . Mme.. la Com* 
tdflè^ Yon$ fttesfortie Se bonne hear». 
Liii 



i^^QuiSM- SZNT MoRV%UX i 

aujourd'hui; }<» paffé à vo^re porte à- 
fcpt heures, vous veniez de partir. 

La Ç OMT.es S £. 

It cft^ Vf >i 9 i'ai eu tout plein» d'af- 
Inires , & puis je voulois voir le fécond ' 
a^e de l'opéra, que je. n'a vois pas en- 
core vu. A propos,. Vicomte, cony 
iloiiTezcVQus Tabbé de Courfac? 

Le VicoMT I. 

" Fr donc ! pouviez - vous prononcer, 
te nom-là feulement ? 

M me. De M o K D o u x. 

M. le Vicomte, n'avei-%'ous pas. 
Ceupè hier chez la Maréchale, i 

Lç YtCOMTI, 

' Pou rqwoi cela ? . ' : 

Mme* De Mokdoux. 

, C'eft qu'elle m'avoît dit qu'elle . 
I^urroit bi?n veuir m^ dpiçander ;i|i- . 



. r X M cr V e » g» t^f 

IpnrcThui k rouper ; & je vouloii fgf 
voir û elle vous en auroit parlé. 

La Marquise, ironiqutmtnt. 

Ia Maréchale cfl à Verfailles ; car 
a y a aujourd'hui un grand foupcr 
^hez rambaflackur. 

Le Vicomte. 

Qu'efl.ce,qye vous dites donc , M«» 
dame? Elle y foupe. 

La Ma rqitise; 
Je le fais bien. 

Le VicoMTiv 
Eh bien,, c'cft à Paris. 

La Marquise. 

Mme. de Mondovx fait bi^ncemf^ 
je veux dire. 

Mme. De M o k D o-u x/ 

Qui, oui, elle cfl un; peu conime 
oela; elle aime les fêtes. 

Lir 
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La Co MTfe ssjL^hasà la Mar^i/k 

Je veux parler à M. de Mondoux. 

La Marquise, bas â la Çomujfe 6^ 
au FUomtei 

Et moi auffi. Vkamte , parlez à 
M. de Mondoux , pour défefpérer f» 
femme. 

Mme. De Mondoux. 

Qu'eft-cç que vqus â^te$ àppc , Met 
dames ? 

La C o M r h's s !• 

Vous le faurez , Madame. 

LaMARQUISE. 

M. de. Moodoux , vous avez ivas 
lotite vu la tragédie nouvelle î 

Mmf . De M x> N D o u x; 
^ Oin« Madame, 3 y va toujours;» 



iLà GO'ATCSSE. 

Eh Mm>, Moafieur , qu'eif pèaftk» 

TOUS ? 

M. De M o N D o u X. 
Madame • • • 

Mme. De M o n d o u z. 

Cieft une pièce qiii me fait lé pfois 
grand plaifir t 

La MjlA<^visc. 

M. de Moûdeux y en avez-YObsitè 

content ? 

M. De MoiTDOUX. 
Je ne peux pas • . * 

Mme. De. M p> o o w x. 

Non , it ne* peut jfeS* dire autremôhfc 
Il fàudroit qu'il tûr de bien mauVais 
goût. 

La COMT'£»S£ 

Moi, 'je 4ê k trdùVé pbînt' bolûyÈî • 
du tout, L V 



^19* Q^i SE SEHTMoRriEVXi^ 

Mme. De M o. n d o y x. 

•Madame , je peux me tro|;Dpcr ; mais . 
]Z penfc tout autrement. 

La A!I ARQ^UISE. 

Maïs fâchons le fentiment de,M. de : 
Mondotix. J ai eu l'honneur de vous y 
voir à la première rcpréfentation^ , 
écouter bien attentivement ' 

M. Dç MoNDOUX. 

Madame^ , quand., je vais au fpedà- 
c]e , j'aime à le luivre. 

Mdie. De Mon D oux. 

La belle occTpntion ! 8^ qu;?pd il 
revient , & que je lui demnnde qui 
eft ce qui y étoit , il n'en fait jamais 
ripi. 

La Comtesse. 

Ouï ; mats îl s'amufe de ce que Toit^, 
}p^^.r & <^^ vaut, bicfl iHijcuf. 



Mme De M ON DO u z. _ ^ 

Laîflbns csia , Mefdaroes. Irez Tour 
Kcntôc à Champclos ? * * 

La Ma R QUI SI. . . j. ^ 

Non , Madame, M. de Mbndoux ; 
je veux abfolument fa voir ce que vçus 
pcflfez de la pièce. " 

Mme. De M O K D o v x. 

n vous dira de belles chofcs là« 
deffus ! ? / 

La Comtesse... - I 

Pourquoi non ? ^ 

La Marquise; 

Dites donc , M. de Mondôux. 

Mme. De MôNDoùx. ' ^^^ 

Allons , parlez , puifque ces daines le: 
yeulent. , , ..._,:. 

M. De MovD.aux. : . ; 

Ksià^aaO'fje^tTàme I^exçnfitîorfemr:- 
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brouillée , le nœud mal fait , & le ék^ 
nouement , quo^qua/Tez bon , prév» 
4ès.k iecond aâe, ce qui âce tout Tin* 
térét ; d'ailleurs il y a des vevs hour*-^ 
ibufflés , qu'on adnaire toujours » & 
fi'eft tout. ' 

làMARQVISI. 

Savez vous que vcnlàle meilleiir jo-^ 
geœent que Ton en ait encore portée 

Mme. De M o N do u x. 

Moi, >e foutiendraî qu'elle eft trà&*' 
bonne ; caf die. m V bkt i< plus grand 
plaiiir. 

La M A R QUI s E » tfif Vicomte , èasm 

EUcefidéfefpérée.. 

Le ViçoMT^^bas à la^Marquîfe^ 

.Cela pft excellent ! . , 

^ La Comtesse. 

On avd!e'tn>p vanté cetre pîece-là p 
clla îutoi^, été Jttç pac,îoat ^& al^h^ 
die avec oi^raiycc» 



Ls Ma r qufss. 

VôUà* toujotirs ce qtù arrire à ces 
otivngrs'là. 

Mme. D^ M o K 13 o u X. 

On la redonne pourciiat àttosàn,^ 

LeVicoMTt. : 

Non j Madame ;* rauteitr 1"^ retiré^ 

La M AR.QI7lSErl^4i^ Cmm^JS^^ 

CherehoBS/^i e<if9>re. qticlcpic ^ chofe 
pour faire parler (on inarL . 

La Co MT£SSE« bas â UMarquifi^ 

Oui , oui ; attendez que je penie^ 

Mme. De Mon DOUX. ; 

Mefdaipes ^ ^ous aviez pcf t-è»equel* 
que chofe a dire ; & û M* de Moili^ 
doia- y0u$ gène * • • 

La Marquis i« 

NoD , Madame ^ affuràme&fi^ 



Mme. D-î Mondoux. 

M. de MoncJonx , fi.voas sMïez- 
iRxaminer dans votre cabinci ce «né*- 
moire de ce matin... oa voiisjayerr 
tira potir fouper. 

ta Comtes s». 

Non y Monfiéur. 

La M A R Q u I S e; 
- N<His ne le fouffrirons pas.' 

Mme. De Mondoux. 
Pourquoi ? . • . Allez donc , Mon- 

La Comtesse. 

' Si Monfiçur fort, nous nous CRi 
allons. i " • 

Mme. De Mon d: ou X. 

Vous vous moquez de lui ;'pOBrr'- 
«5^01 ces feçpnç-jàj. t 



VrjT M^otr^ e n'^Ki 'sç;j5»; 



^ se E NE IV. 

Mme. De.MONDOyX , LaCOM-' 

TESSE , La MARQUISE , Le 

•CHEVALIER , Le BARON^, Le 

VICOMTE, M. De MONDOUX* , 

Le GRIS. 

Le G ms. ^ . 

JVlr. le Baron d'Ornbruck :& M;-le^. 
chevalier de Saint Clair. 

Le C H£V A LIZR^' 

• MiidaQie , vous voulez bien qiw î'aic > 
rbonncir de vous préfenter M. Je. ba»i 
ron d'O'nbruck? 

M^Tie, De M o vj> o u x.. 

Vous me faites le plus grand plaîfirVi^, 
& je feraî charmée de faire connoif--,- 
%|ic^aY€ic M,, le bar<)/i,. ;; . ;*:» 



Le Ba&on. 

Madame, je fuis plus qu'obligé à M* 
la chevallier , du graod fatisËtftion que 
)*ai auprès de vous* 

La Marquise. 

Allons, baron , firnfTec vos coH'ï 
plimcns , & afleyez-vous. 

Le B A R o N. 

Je fuis été eocort à votre hôtel hier , 
Mme. la Marquifc » mais je trouve pcànt 
ilûn*piuî; je crois jc^e c'efi le mode 
en France de n^étre point dans ùl logis* 

Le C u gwALiMsu 

^''Ah ! basoit' b'û km qnajeTOUS pré* 
iiwte à M. es Mosdotfx; 

Le B A R o H. 

Qu efl-ce , ik. de Mondoux F 

Le Citevalter;^ 
Ceft le marid^MaÂme^ que yoSK, ^ 



s £ M a V c If £l ajjif 

M. De MoNDOux. - 

Cefl ittoi, M. le Chevalier, qui vous 
prierai de me £dre Thonceur de me 
préfenter à M. le baron. 

Mn^ê. De MovDOux. 

Cela eft bien néceflàire ! M. le bair 
ron y aâeyez«vous donc. 

Le Baron. 

Madame , il hut bien que je dife 
^ Mpnfieiir que je fuis charmé de ùk^ 
avec lui mon prèfentation. 

Mme. De MoNDOUX. 

Vous êtes bien bon , M. le baron: f 
Dites-moi, ]e vous prie , vous accouq 
tumez-vous un peu ici i 

Le Baron. 

Madame, je fuis pas encore bîet» 
tout-à-feit. Je fuis toujours embarraffî' 
dans le nudfon avec les dames* 



%j8^ Qc[i s^ .SÊtfT MoRyzvx-;. 

Le Marquise, 

Pourquoi, donc cela ? 

Le Barok. 

JVi été plus que. trois femaînes ;. 
que je-îcroyoiî quMn'y avoît à Paris* 
que des^veuvcs» 

La Comtesse.. 

Comment. donc ? 

Le B A R o:k- 

' Farce que on fonpe toujours chci- 
îè dame , & le mari il n'eft point de 
jparole jgour lui dans le prie à fouper». 

Mme. De Mo h d o ux^ 

%im vous foupiez avec lui. 

Le Baron. 

Je devine pas , je prenoîs pour «■• 
jyrc, un frère , ou autrement. . 



U Marquise: 

Il cft vrai qiie cela peut parekre 
^ibine il le dit à un étranger. 

; ; Le BrARX);K. 

Oh ! }i> mp ' trompe toujours , Sd. 
puis je fuis chez un veuve véritable- 
ment , & j'ai crois voir un mari ; je 
appelle de même comme le dame, &: 
cela il fâche le dame ; c*efl un tiablc. 
d^embarras< , V 

Le.^CitE VALriR. 

... • .' - * I- 

Cela lui.efl arrivé il y a doux jours;., 
<îans une maiibn où il foupoit. 

La é O M TE s s E; 

Quoi , tout de bon ? 

Le Bahok.- 

Moi , ]t favoii "pas; j'ai dir:-ce 
Monfieur y a . l*air çlu /paître ici , poufv 
iivon excufe, & cela lapfus (aché eiv^- 
O^re; je comprends pa$ pourtjugi.,. 



igtf Qyr SE sxwT MoRVMtrxi 

LaMARQuiSE* 

. Ah. ! il eft charmant I 

La Comtesse. 

Et chez qui cda \cà étt-'û arrivé l 

Le CiteValiïr. 

Chez Mœe. de TOrmaux. 

Mme. De MoNpoux. 

Ah ! je n'en fuis pas fachéç; c*efl 
une efpece de prude, qui* trouve tou- 
jours du mal à tout ce cpi'on fait» 

Le Chevaliîer. 

Elle n'a pas foupé à peine; elle 
étoit dans un embarras , dans une co* 
1ère fecrete ... 

La Marquise* 

- Cela devoit ètie délicieux I . 

Le CtlEVALIER. 

Aiifil j'âima bien k fouper aycc le 
baron , à caufe de tout cela, 



if M M o ^ c n Ml &Si 
La CoMTissx. 

Il le mené tous les jooxs daiU de 
nouvelles maifpns , & je fuis fûre que 
ce a'eû pas pour autre chôfe. 

Le Chevalier. 

Ah ! pour lui'fiirc connohre aiifll 
Ite pay6-cû 

Le Bah ON. 

Je fuis fort obligé , M, GtiefmlicK 

le CHEVALlEfté 

Ceft avant- toir qi^â m** hUftixi* 
Joui par fon étounement. 

La M A R Q U I s ]E, 

Conte2-nous donc cela. 

. Mme. De M o n d o u x. 

Ah l je ro^ tn prie , M; le^Cïw* 
Valier. 

te tfHEVÀL^IÊR. 

Madame , fi vous prier, ft rffaèfi- 
terai pas. 



ftÇa Qc^ SE SENT MOETSUX^ 
La COMTSSSiB. 

Dkés donc. 

Le Chevalier. 

Nous étions engagés tous les deuà 
chez Mnie. de la Pcrfiere ; vous favcâ: 
que , quoiqu'elle foit toute des plus ro- 
turière , elle n'aime que les gens de 
qualité ; elle ne veut voir qu'eux ; \ts 
gens de fon éfpece n'ont prefque nulles 
SaUdn avec elle ? 

La Marquisb. 

. -Ouï, c'eft là fa mànle.' 

La C o M T I s s c; 

C'eft une fotte cr.éàture ! 
La Marquise* 
, Son mari efi un bon hoauncb 

La COMTXS^E. 

Fort plat. 



;j 2 M o 1/ c a s* agj' 

*LC ChE V A LIER» ; 

^ ïr^tiérement oui dans fa maifon ; 8c 
'S^il y a une feipme qui ak envk^d'ecr^ 
veuve , c'eft fûrement celle - là. Elle 
avoir rafTemblé ce jour- là, comme os 
dit , & la cour 6c la ville ; & véri* 
tablement il y avoit'chez (slle la ineU« 
leure compagnie. 

La Mar quisje, 

ie duc y étoit-il i 

ts CHE VALIEH. 

Le Duc,^ la Maréchale; je ne Aui^ 
rois vous dire qui n'y étoit pas ; {oîx 
mari fe tenoit humblement dahs un 
iCQÎn.. .♦ . . . ^ 

La Comtesse, 

Cela devient intéreûant. 

Le Chevalier; 

Elle étoit humiliée de le voir là i 
elle . liy faifoit - des y leux^ pour l^eoga- 
(er à fortir. Il s'opimâtrçit à ne rici) 



«ntendre. Enfin , loiiquV)a fe mit à 
table, elle fit fi bien, qu'il n'eut pas 
âe place i & die l'envc^jra fouper avec 
le précepteur de fen fite», 

if. De tAovtiOVXf conftemé (^Àpan)i 

Qu'cntcads^îe ! 

Là MARi^utst. 

!l y ail^ ? 

Le.CH£VA£rIEAb 

Sûrementé 

Mme. Ûô M a N b u 3t. 

Que vouîiez-vous qu'il fît ? M. clô 
MondouxV voyez donc pourquoi nous 
fie foupons pas. 

M. De ¥/tô if D OV i , ferme ft 
_ f . , r . . jerieux^ 

* Vous '^ez' le favéî? 'i iA'àé^iùtl 



SB M o u c a I. i6j 

€* parU À roHilU de le Gris )• Vous 
entendez; qu'on neperdepasuninôant. 

Le Gris; 
Oui, Monfieur. 
Mme. De Mondoux» ricanant. 
Je tis de rétorniement du Baron. 

le CHzvALiEa. 
Oh I il a été confondu ! 
Le Barok. 

Mais je compris pas bien encore 
|>otir<pioi C*elt une biâoire ^ui ne 
lerott point venu diez nous; yt jure 
véritablement. 

La Marquise. 

Vous verrez bien autre chofe ici. 

Le Baron. 

Et cek il fait rire k ttondeàPaiis? 
Tome XL M 



a€6 Q,t^I SE SENT MORVEÏ^X , 

Le Chevalier. 
Et pourquoi pas? 

Le Baron. 

Vous êtes une nation , il n*y a point 
comme cela dans les autres pays ', & 
fi j*ai vu beaucoup dans les voyages, 

La Comtesse. 

Maïs dites donc , Chevalier ; M. 
de la Perficrc avoit-il l'air fâché, du 
moins ? 

Le Chevalier. 

Ma foi , nous n'y avons pas pris 
carde : nous n'avons été ocaipés que 
de nous regarder & de rire. 

La-M A R Q u i s £. 

Ah ! je le crois ! Et qu'a dît le 
Duc? 

Le Chevalier. 

Oh ! a eft excellent à entendre làt 



SE mouche: ±6y 

deflus : la manière dont il conte cette 
hifioire , efi à &ire mourir de rire l 

La Comtesse. 

Moi 9 je la trouve très - plaifante; 
Ne trouvez-vous pas , Mme. de Mon^ 
doux ? 

Mme. De Mon doux. 

Oui , Madame » elle eft très-bonne*' 

Le Gris t à M. de Mondoux^ 

Monfieur ^ tout eA prêt. 

M. De MoNDoux. 
Cela eft bon. 

Mme. De Mondoux.' 
C'efl^le fouper i Va-t-on fervîr î 

M. De MoNDOUX, i Mme. de 

Mondoux^ . 

Madame , fi vous youlez me don« 
ner. la main» 

M ij 



^^ Qui #£ £Mi9T MoRvmrx; 

Mme. De Mon doux. 

Mais vous extravaguez ! Cefl .à 
ces dames» 

M. De MoKooux. 

Non , Madame » je n^exttxngfifi 
point ; vous n'aurez pas l'honneur de 
fbuper avec iA\es , fit itooi je n'ira 
point fouper s^vec le préoepteux de 
itfon &s. 

Mme. De M o nd o ux. 

Qu'eft-ce que cela vent dire ? 

M. Djc m o h d o ux 

Sue nous fouperons «nfemble i 

Mm& -de MO'NDavx 
A Sonéy ? 

M. De MoNDOux. 
<Oui , Madame, k la pramei* pofle 



9 3 MOUCHE^ l6|> 

tat k. Ghttnm de ma berre de Cham** 

Sagne, où nous alfens aller tous le»r 
^ux, jufqu'à cei que veu» ayet £ât 
4e$ réflexiojis pius iiiut«a. L'hiAoire 
qu*oa viestde conter « m'a déteaniné 
à ce parti, qui eft le feul à prendre- 

pOUf vous & pour flHtt. 

Mme. DeMoNDOUX. 

tÊsùs y Mefdatnes , fouffrirez-voiis?««^' 

M. De MoNi>ouz4 

Ces daines n'ont rien à dire à cela; 
Vous voyez que les gens du meilleur 
ton blâment toute femme qui ne tient 
pas toute fa confidération d*un mari» 
raîfonnable : ainfi il n'y a pas à bé^^ 
Êter... 

Mme. De MoNDOuXr 
Moniteur , je vous promets • .4 

M. D^ MONDOUX. 

Je n'écoute rien. Mefdames y M«& 
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fkurs , je vous dois le trait de lumière 
qui vient de m'écUirer. J aime la paix ; 
mais je ne veux- point être avili aux 
yeux du monde» & encore moins aux 
zniens* Soupez ici 3 il cela vous con- 
vient. Je n'ofe vous en prier, puif- 
que je ne pourrai pas vous y faire 
les honneurs ; & plaignez « moi du 
moins; d'avoir été obligé d'en venir 
à cette extrémité. ( // <mmenc fa 
ftmme ). 



SCENE V. 

La MARQUISE, La COMTESSE, 
Le VICO MTE , Le CHEVALIER , 
Le BARON. 



Le Chkvalixr. 



E 



h bien, que dites -vous de cela; 
Mefdames ? n'eft-ce pas une aventure 
délicicufe î 



SE MOUCHE. 2Jl 

La Marquise. 

J« vous avoue que je ne m'y atteu-. 
. dois pas» 

La COMT£SS£. 

- Moi , je plains cette malheureufc 
femme. 

Le V I c o M T £• 

- Mais je vous ai entendu dire cent 
fois , qu'elle méritoit que fon mari ne 
fouffi-it pas toutes Tes impertinences* 

La Comtesse. 

Il f û vrai , je le plaignois ; mais c'cft 
elle que je plains à préfent. 

Le Chevalier. 

Regardez donc l'air étonné du B^on; 

Le Baron. 

Mais c'eft que je ne comprends pas 
kien; ce Monfieur fans fe tâcher s'en 
M iv 



17» QC'-l SE SMI^T MÙRTEUX 

va avec fa fèmnie, &^a fouper pour- 
quoi on nous a prié, il dit mange- 
irous^ ]€ nai jamais plus yii encofe* 

La CoMTissi* 

. B cft vrai que cela n'eft pas comfflufi; 

Le Ch£ VALiiiu 

II &ut pourtant pisendre un parti 
fur le fbupcr. 

La Marquise. 

£k bien ! venez tous chez moi t 
vous fouperez un peu tard ; mats nous 
n'avons que cette reilburce-là* 

LaCOMTESSB* 

EQe n'efi pas mauvaife, Madame, 

Le Vicomte. 

Allons 3 allons, Mefdames, ne pee?^ 
dons pas de tems. 



La Marquise. 

Kous jouerons , n'eft^ce pas Baron î 

Le Baron. 

Tout comme Madame il voudra ^ 
jje £ds. ( Jp s' en' vont ). 



Wt' 



IL NE FAUT PAS PÉTER 

PLUS HAUT QUE LE CuLj 

o u 
L'AUTEUR AVANTAGEUX^ 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



M vj 
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ACTEURS. 

rABBi. 

le CHEVALIER. 

Le COMÉDIEN. 



/• 



Xtf Sun* efi dans le jardin du Luxe» 




L'A^U T E U R 

Pjioverbs Dramatiqvii 

SCENE PJ^EMIERE. 
L'ABBÉ, Le CHEVALIER. 

Le CHKVAblER. 

Ail I r^bé ! je fiiis enchanté dr 
vous rencontrer ; Û y a mille ans que 
BOUS ne nous fomnes rus nidlc parw 

l'ABBi» 

VisAttàf & j'en fiù pour le ttMil 
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suffi fiche oue vous ; mais j ai et 
beaucoup d*a&ires« 

Le Cheva lier. 

Et votre tragédie , e/l-elle finieî 

l'Abbé. 

Ouî:c*eft cela« en partie, qui m'a 
occupé ; parce que lorfqu on eft ea 
train , il ne faut pas quitter. 

Le Chevalier. 

Sans doute; la chaleur fe perd, & 
cela ne fe retrouve pas quand on veut. 
On dit que c*eA un ouvrage admi/able. 

l'Abbé. 

Mais je crois qu'il y a des chofes 

Sîe peu de ^ens feroienr capables de 
ire. Je vous la lirai un de ces jours, 
fi vous voulez. 

Le Chev^.lter. 

iJ'ea fierai cqchamé. <2u^.fiiiet avest? 
Vous pris i 



\ 

0iVi BAVT QUE Lt CaU IJf 

L^ Abbé. 

* Ceft un fujet d^ pure invention; 
Cela s'appelle le B.icha d' Alep ; mats 
il n'y a rien là de tour ce que vous 
connoifTcz : on ne prévoit nen, & 
Ton efi toujours furpris. 

Le C H E V A L I E E» 

C'eA trés-blen. 

l'Abb£. 

L'ame cft remuée , brîfôe , calmée i 
on eCpere^on defîre» on craint; on 
efl près d'être heureux , Tabyme s'ou- 
vre , le défpoir vous y précipite*, la 
raifon vous retient ; mais Tamour vous 
entraîne, tout eft perdu. Lorfque la 
tyrannie eft terraflTée fous le poid- des 
remords , la vertu eft récompenfée , & 
prouve qu'elle eft feule le vrai chemin 
du bonheur. 

Le Chevalier. 

Que de choies , l'Abbé , dans touf 



^Me II Mi WÂUt PAS Fintao^ 

Je ne vous dis rien ; il finit voir 
Fenchainemem des èvénemens , ks di<f 
taiU.... II n-y a point de vers c^ 
ne foient frappés au- bon coia, qui ne 
peignent» qui ne failiflènt, qui... Je- 
uiis quelquefois étonné d'avoir pa&ire 
ua ouvrage parciL 

Le CH£VALI»fti 

La chaleur av«ekiquelle' vous en^ 
parlez , prouve bien que vous feul en 
êtes ap^le. 

Monfienr, favoîs vu admirer no», 
plus belles tragédies > j*en avois bien 
îttixx aui& toutes le» beautés ; car )&- 
fuis jufte* Tavoue qu^il y en a; maiâ 
je trouvois qull manquoit toujours 
qiielaue chofe à Touvrage le plus pas» 
Élit dans ce genre» 

Le Chevaliir. 

' Ce que ^eft que de bien voir I Ib» 



luis un grand ignorant, moi; car je 
fuis content de prefque toutes OBUes> 
qÀ font reâées. 

l'Abb£. 

Eh bien ! moi , je vois fouvent dan»- 
celles qui tombent » des lueurs de gè^ 
Bîe qui ne font pas dans les autres. 

LeCHEYALiER. 

Réellement ? 

L ' A B B i. 

Je dis très4buvent. 

Le Chevalier; 

Ceft admirable ceh , par exempte; 
l'Abbé^ 

Non , c'eft tout fimple» & je dois voir 
comme cela moi , parce que )e tra» 
vaille; vous ne voyez, vous, que 
le cadran de la montre ; 8c moi j'en. 
vois les rejfTorts^ la méclunique. l^ 
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remonte au principe ; or on ne voyage 
Jamais qu'on n'en retire quelque fruit, 
félon l'étendue de fcs connoiflances : 
vous entendez bien? 

Le Chevalier. 

A merveille ! 

l'Abbé. 

Je me fuis demandé à moi-même : 

Îîourquoi dans cettes pièce, dont tout 
e monde eft enchanté , ai - je defiré 
quelque chofe ? Je cherche enfuite ce 
que j'ai defiré , & je le trouve ; à 
force de travailler, j'étois parvenu au 
point de pouvoir être fur de perfec- 
tionner toutes les pièces. 

Le C H E V A L I E R, 

Quelle entreprife l 

l' Abb é. 

Elle étoît (Tire , vous dis je; maïs 
j'ai penlà que cet ouvrage f^aroîtjLoit 
knpeninent à tous les admirateurs^ 



PLUS SAUT diTM ZE CcTU 2S3 

efprits bornés» oui ne voient jamais 
au-delà de ce qu on leur préfente. 

Le Cheval ier. 
Oui, cela auroit pu arriver. 

L*ÂBBé. 

n &lloit donc prendre un parti : J'ai 
dit , enfeignons, par un exemple neuf, 
la vraie route que le génie doit fuivre ; 
que ces règles unifoniles qui le con- 
traignent (oient détruites , que le gé- 
nie foit libre enfin. £t j'ai rait le Bâ- 
cha d'Alep. 

Le Chevalier, 

C*eft un projet héroïque , digne 
d'une grande a me , d'une a me forte» 
L'Abbé , votre enthoufiafme me gagne. 

l'Abbé. 

Ce fera bien autre chofe , quand vous 
verrez ma pièce. 

Le Chevalier. 

Et quand la donnera-t-on î 



Maïs , je ne fais pas fi jamais elle 
£:ra jouée : U ùdt dei afèeurs, &. 
nous n'en avons plus. 

Le Chevas-xer^ 

. Quoi , vous croyez que ceux cpie 
nous avons aftuellement ne feroient 
pas capables . . • 

l' Aebé.^ 

Bon» capables I Une preuve qu'Ut- 
ne le font pas , c'eft qu'ils me la font 
demander par tout le monde; qu'ils 
font agir auprès de moi les puiflànces 
ûipérieures , (ur ce qu'un des leurs qui 
me l'a entendu lire , fans que je le 
fufle , leur en a dit : vous fentez bien 
Gue s'ils en avoient conçu toutes les 
difficultés , ils auroient été épouvantés» 

Le Chevalier. 

Mais ne pourriez -vous pas les faire 
difparoitre ces difficultés , en jmofii»' 



trant i chacun b maïkfe de iouer foa 
rôle? 

x'AbbI 

Je fuis incapable de me donner ce 
foin. Je compofe chez moi \ smhs dèc 
qu'il faut me remuer hors de là , je 
41e le fàurois. 

Le<jflEyAi:.iER« 

Vous aimez donc mieux enfouir le 
.tréfor que yous avez découvert ? 

x*A3BiU 

- Otn ; j'en jouis fèul , ou avec qud- 
iques aoùs , oomiie vous^ par exemple» 

«lie Ctl^BV^xiE^iU 

Nous ne deipons fas le permettre; 
TAbbé , pour votre gloire, pour celle 
^e la nation y pour ... Et tenez , voilà 
un comédtep qui i^ doufê Y0us<:her- 
xhe. Je vais me joindre à lui pour 
.HDous pcffibv 



186 II NZ FAUT PAS PETER 
2. ' A B B É , tmbarraffi. 

Non , Chevalier ^, laifTez - le paflèr ; 
TOUS ne me déterminerez jamais , allons 
nousren. 

Le ChivaLIER, U retenant par 

la main» 

Non , non , je vais Tappellen Mon» 
fieur, Monfieur! ^ 



S C E N E IL 

Le CHEVALIER, L'ABBÉ; 
Le COMÉDIEN. 

, Le Comédien. 

IVlr. le Chevalier, je vous demande 
bien pardon. Je revois . • • 

l'Abbé, voulant s'en alleK 

Chevalier , j'ai une a&ire trés*preflëe. 
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Le Chevalier. 

Monfieur, eft-ce que vous C0A« 
noifTez la pièce de M. l'Abbé ? 

Le Co MiDiEN. 

Un peu, Monfieur. 

l'Abbé, voulant s^cn aOer. 

LaifTez - moi donc , Chevalier. 
Le Chevalier, à tAbbé. 

Un moment. ( Au Comédien ). Vous 
dites cela bien froidement ; vous êtes 
iàns doute fâché contre lui. 

Le Comédien; 
Moi, Monfieur? 

Le Chevalier. 

Oui , de ce qu'il ne veut pas la fiûrc 
jouer. 

Le COMÉDIÈK. 

Je vous demandé pardon , ^^Mon* 



il 
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fieur ; il y a plus dTun mob que nous 
l'avons vue 

Le Chevalier, regardant rAbhi. 
Comment, vous Tavez vue? 
Le CoMioiEN. 

On!, M. l'Abbé nous eft tous venn 

Srier fêparément d'en faire une leâure. 
Tous en avions entendu paHer ; & à 
dire vrai • • • Enfin nous avons eu un 
ordre qu'il a obtenu pour qu^elle foit 
lue j & elle Ta été luit joms après. 

Le Chevalier. 

£h bien ? C'eft un prodige , a ce 
qu'on dit', un chef-d<3euvre de gème i 

Le COMÉDIEH. 

Monfieur, îe craignois de rencon* 
ter M. FAbbé, 



L*ABBi« 

Bon 1 elle a iti mal lue; 



Xe 



'BlC^S HAUT QVZ ZE CuL. â8f 
Le C O M i.D I E N, 

Non , Monfieur. Il eft vrai tiue clans 
le commenceinent Ton n'écoutoit pas 
trop ; tpais il y a des choTes fi peti 
attendues , û hors de vraifèmblancc ^ 
«que l'attention s'eft réveillée. 

Xe Chevalier; 
£h bien ? 
' ■ Le Go Mi DIE N.^ 

'Kous avons tous ri aux écbts» 

Le Chevalieu. 
Comment? 

Le Comédien; 

Oui , Monfieur ; je fuis fâché de *\t 
dire devant M. FAbbé , elle a été rc- 
fufée d'une commune voix , 8c nouf 
là lui avons renvoyée. 

Le C HE VA L IER« 

• Je ne comprends ^ascela. • 



tJO 11 ne TAVt ^AS p£TÈm^ 
Le C O M £ D I £ K. 

Monficur iî*a donc point Itt cette 
pièce ? 

Le Chevalier. 

Non. Mats, M. TAbbé, tout ce que 
irous m*avez dit n*efi donc pas vrai? 

1. ' A B B £• 

3e vèus demande ^ pardon ; eft - c« 
qu'on doit s'en rapporter à leur ju* 
jernem ? . 

Le C O MÉ DISK. 

Monfîéur, nous pouvons nous troxn^ 
per quelquefois ; mais ce qui nous ar- 
xîve e(l ce qui arrive à beaucoup de gens 
du mpnde^en entendant lire un ouvrage. 

Le Chevalier. 

Mais en avoit-on jugé de même dans 
le monde ? 

* Le C O M ÉT> I E N. 

Oui , Mônfieur ; c*eft ce (Jiii fiiAnt 
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que mes cur.arades ne s*en foucioient 
^as. 

Le Chevalier. 

Mais 5 l'Abbé , cet ouvrage fi admi- 
rable , Çi difficile à repréfcntc r , & 
pour lequel ces Meffieurs vous tour- 
Tnentoicnt , dont les vers étoicm frap- 
pés au bon coin ? A propos , Mon^s 
fieur , les vers ? 

Le CO MÉDI.EK. 

Ah I Monfieur ! cûhutie le reflev' 
Le Chevalief. 

Quoi, pas un bon vers? 

Le Ce MEDIEN. 

Pas un ; c'eft beaucoup à^xQ : ct^ 
pendant je ferois bien embarraiTé d en 
trouver qu'on pût citer. Je fuis fâthé 
de toi.t ce que je dis là ; mais M le 
Chevalier .éis^t .prévenu comme il 
rétoit , il au roi t pu nous blâmer , & 
té Mi obligé de nous jiiftiii|er. 



feÇÏ II }rE FAUT PJ'S PETSn 
, Le C H E V A L I E R. 

Quoi , l'Abbé , vous faviez toil! 
xcla > 

Le Co Mi DISK. 

. Sûrement, M, TAbbé le iavolt, & 
Ans le plus grand détail. 

L*AïBi. 

Monfieur , tout le monde ne volt 
pas de mê^ë. 

Le Chevalier. 

Ou du moins vous ne voyez pas 
comme tout le monde ; j'aime mieux 
croire cela. Vous auriez pourtant pu 
vous difpenfer de me dire comme on 
vous tourtnentoit pour donner votre 
pièce. 

Le CoMiDïEi^. 

Nous TOUS Ta vbns- demandée, Moà* 
*Ccur? 

Le Chevalier. 

Et k^pcu de^-démar^hes & deibii» 
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i]ne vous vous donniez pour cela ; que ^ 
fiialgré les puifTances fupérieures qui 
«*en rfîèloient , vous ne vouliez pas 
vous rendre. 

l'Abbé, 

iQucIIe plaifanterîe ! 

Le C H E V A L I E R, 

Je ne plaifànte point ; mais je plaH 
fanterai pour vous punir : je fuis cil 
fends. V 

l'Abbé. 

Ce que j'ai dit . • • 

Le Chèvali ziLi 

,'Eft très-ridiculc. \ . Mohfieui* ,; il fiitt 
venger vos camarades ; Thiftoire fera 
bonne à conter , & je crois qu'elle leitf 
fera quelque plaifir. 

Le Comédien. 

Le public la faurok bientôt, fi \t 
4a leur difoîs» 



ft94 ^^ ^' fJUT PJS PÈTER^ 
Le CH£ VAL1£&. 

En ce cas , dites fans héfiten 

I'Abbé. 

Eh MefTicurs , qu'eft-cs que je voui 
à'i fait ! 

Le Chevalier. 

Il vouloit corriger nos meilleures tra- 
gédies* 

l' Abbé. 

C'eft un perfifflage que tout celau 
Adieu. 

Le Chevalier, riant. 

Adieu , adieu , l'Abbé : vous entend 
/drçz parkr de moi. {Ils sert voiu). 

Fin du on^iâmt Voîumtt 

r 
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